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LETTRE 

A  M.  LE  BARON  DE  WÂLCKENAER , 

SECr.ÉTAir.E   PERPÉTUEL  DE   l'aCADÉMIE   DES   ^NSCRIPTlO^S 
ET   BELLES-LETTRES. 


Monsieur  le  baron, 

Je  lis  et,  autour  de  moi,  ma  femme,  mon  fils  et  mes  amis 
lisent  votre  ouvrage  sur  Madame  de  Sévigné  avec  tout  le  plaisir 
(jue  vous  pouvez  imaginer.  C'est  l'histoire  d'une  brillante  e'po- 
que,  prise  par  tous  les  côtés  les  plus  curieux.  Vous  analysez  et 
comparez  les  événements ,  les  idées  ,  et  vous  faites  mouvoir  les 
personnages  dans  un  milieu  que  nul  n'avait  étudié,  connu 
et  montré  comme  vous  et  aussi  bien  que  vous.  Je  vous  remer- 
cie pour  nous  tous  d'un  travail  si  long,  si  complet  et  qui  nous 
instruit  si  parfaitement  de  choses  intéressantes  que  nous  n'a- 
vions qu'à  peine  aperçues  et  effleurées. 

J'étais  à  Vitré  et  aux  Rochers  il  y  a  peu  de  jours,  avec  ma 
femme.  C'était  un  pèlerinage  que  nous  avions  voulu  faire.  Que 
n'étiez-vous  là  ,  vous  aussi.  Les  impressions  des  lieux  nous  au- 
raient valu  de  nouvelles  pages.  La  petite  chambre  de  Madame 
de  Sévigné ,  sombre,  dans  un  angle ,  ayant  vue  sur  un  verger 
retiré  et  des  collines;  le  cabinet  de  toilette  avec  la  table  et  les 
miroirs ,  et  enfin  tout  le  château  ,  tout  le  pays  vous  eût  inspiré 
de  charmantes  descriptions  et  de  douces  rêveries. 

Vous  dites ,  dans  le  3®  volume ,  que  les  Rochers  sont  à  un 
quart  de  lieue  de  Vitré.  Réformez  cela ,  de  grâce ,  dans  la  pro- 
chaine édition  :  les  Rochers  sont  à  deux  lieues  environ  de  la 
ville.  Le  chemin  était  difficile,  montucux,  humide  ;  on  l'a  refait 
à  neuf,  et  maintenant  il  est  macadamisé  et  fort  commode. 
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Los  bois  qui  toucliciil  le  chiltcau  ont  éU'  plusieurs  fois  abat- 
tus ,  mais  il  y  a  encore  de  beaux  ombrages  et  de  magniliques 
terrasses.  La  cbapellequi  occupait  tant  Tabbé  deCoulangesest 
debout  et  en  bon  ordre.  La  cour  d'entrée  est  vaste  ;  malheureu- 
sement on  a  bâti  au  levant  des  e'curics  et  des  remises  qui ,  très 
solides  sans  doute  et  en  larges  pierres,  n'en^  rompent  pas  moins 
l'aspect  des  valle'es,  et  c'est  dommage. 

Durant  la  guerre  civile  vous  pouvez  croire  qu'il  y  a  eu  des 
dévastations,  mais  tout  est  re'paré.  Les  propriétaires  ont  du 
goût,  de  la  fortune.  Ils  ont  meublé  les  pièces  principales  avec 
des  fauteuils  et  tapisseries  du  temps,  et  sur  tous  les  murs  ils  ont 
fait  accrocher  les  poitrails  des  personnes  de  la  famille  et  de 
l'intimité  de  la  marquise. 

A  Vitre',  sur  le  rempart,  élait  la  tour  de  Sévignc  qui  a  gardé 
ce  nom,  et  près  de  laquelle  se  trouve  l'hôtel  oii  la  cousine  de 
Bussy  allait  souvent  s'établir  et  coucher  lors  de  la  tenue  des 
États  ,  suivant  la  tradition.  Cet  hôtel  a  été  vendu  ,  la  mairie  y 
a  été  placée,  et  rien,  à  la  vérité,  n'y  rappelle  guèreslcs  fêtes  et 
les  joies  du  grand  siècle. 

Madame  la  princesse  de  Tarente  (une  La  Trémouille  liée  à 
toutes  les  grandeurs  de  l'Europe)  avait,  à  peu  de  distance  de 
Vitré,  un  chiiteau  qui  existe  ,  mais  maltraité  des  ilges,  et  qui  , 
passé  en  d'autres  mains,  n'a  plus  rien  de  son  ancienne  splen- 
deur. 

J'ai  cru  que  ces  détails  ne  vous  seraient  pas  désagréables. 

Je  fais  des  vœux  pour  votre  santé.  Vivez  toujours,  écrivez 
toujours,  soyez  l'exemple  rie  l'Académie,  et  la  providence  des 
libraires;  enchantez  vos  lecteurs  par  vos  récits,  vos  réflexions 
et  vos  maximes , 

et  croyez ,  Monsieur  le  baron , 
à  mon  respectueux  dévouement , 

F.  GRILLE. 
A  Angers,  le  24  août  1845. 


LETTRE 


A  M.  LE  BARON  DE  WALCKENAER, 

SECRÉTAIRE    PERPÉTUEL   DE  l'aCADÉMIE  DES   INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 


Monsieur  le  baron , 

J'avais  lu  dans  votre  troisième  volume  que  les  Rochers  étaient 
à  un  quart  de  lieue  de  Vitre';  je  vous  l'avais  dit  bien  vite  ,  afin 
de  faire  rectifier  Terreur,  mais  voilà  que  je  me  rappelle  et  que 
je  retrouve  un  passage  du  tome  i^''  qui  porte  bien  que  les  Ro- 
chers sont  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  et  qui  les  décrit 
dans  tous  leurs  aspects.  Ce  n'est  donc  plus  qu'une  distraction 
de  copiste  et  de  prote,  facile  à  corriger  dans  les  éditions  qui 
vont  se  multiplier  de  votre  livre. 

En  vérité,  monsieur  le  baron,  quand  je  vois  nos  bonnes  pay- 
sannes de  l'Ouest  qui  ont  toutes  sur  leur  cheminée  la  vierge 
inspiratrice,  je  m'étonne  que  nos  dames  de  cour  et  de  ville, 
nos  marchandes  et  nos  duchesses ,  n'aient  pas  sur  leur  secré- 
taire aussi  un  buste  et  une  image  de  l'adorable  marquise. 

Toutes  nos  sœurs,  nos  mères,  nos  maîtresses  ont  lu  les  fa- 
meuses lettres,  et  c'est  à  ce  modèle  impérissable  qu'elles  doi- 
vent le  goût  qu'elles  ont  acquis,  la  légèreté  de  plume  qu'elles 
peuvent  avoir  et  le  charme  de  leur  style  et  la  grâce  touchante 
de  leurs  récits.  Nous  en  profitons,  nous  en  jouissons,  et  n'est-ce 
pas  là  un  don  et  un  bienfait  qui  méritent  une  haute  récom- 
pense ? 

On  a  mis  à  l'Inslitul  des  statues  d'orateurs  et  de  poè'tes.  Au- 
rait-on par  hasard  oublié  la  statue  de  M™^  de  Sévigné?  Il  se 
pourrait ,  nous  sommes  si  inaltentifs  et  si  ingrats!  Voire  œuvre, 


-  u  - 

Monsieur  le  baron ,  fera  du  bruit ,  certes  ,  et  portera  TAcadé- 
mie  et  le  ministre  à  réparer,  je  n'en  doute  pas,  l'omission 
coupable.  Je  fais  des  vœux  pour  que  ce  monument  sacré  soit 
élevé  dans  le  temple,  et  que  l'exécution  surtout  en  soit  confiée  à 
une  main  habile  et  sûre. 

Vous  nous  avez  révélé  nos  propres  richesses ,  en  nous  faisant 
toucher  au  doigt  et  à  l'œil  des  curiosités  très-intéressantes  sur 
notre  noblesse  et  notre  pays  d'Anjou.  Votre  livre  nous  a  mis 
sur  la  voie,  et  nous  avons  suivi  à  la  trace  Henri  Arnauld  l'évè- 
que  ,  puis  son  neveu  l'abbé  Arnauld  ,  l'auteur  des  Mémoires , 
puis  Regnault  de  Sévigné  le  Janséniste ,  et  sa  femae  et  sa  belle 
lille,  et  madame  de  la  Troche  et  les  anges,  les  belles  Mon- 
talais,  si  agitées,  si  coquettes  et  si  folles. 

Quelle  société  de  choix  que  celle-là  ,  et  que  notre  ville  fut 
heureuse  quand  elle  eut  dans  son  sein,  à  l'évèché,  dans  ce 
capilole  romain  ,  baplisé  et  catholique,  quand  elle  eut,  dis-je, 
ces  soirées  brillantes,  ces  cercles  délicieux  où  se  trouvaient  en 
passant  la  marquise  de  Sévigné  ,  l'abbé  de  CoulangeS  et  toute 
sa  suite  favorisée. 

Sautray  existe  encore:  on  y  voit  sur  les  murs  les  chiffres 
des  Montalais;  La  Perrière  est  debout  au  milieu  de  ses  vieux 
arbres. Tous  ces  lieux  ravissants  sont  un  peu  déchus,  mais  on  y 
reçoit  pourtant  bonne  compagnie.  Le  maître  de  Sautray  a  une 
jolie  bibliothèque,  et  le  sentiment  des  arts  n'est  pas  éteint  dans 
nos  bonnes  maisons  angevines. 

Chnnipiré,  près  Segré  ,  à  deux  lieues  à  peine,  appartient  à 
présent  aux  de  Narcé.  Il  a  été  eu  partie  abattu.  11  ne  reste  du 
vieux  château  qu'une  tour  dans  le  bois  et  quelques  débris  couverts 
de  lierre.  On  aime  ces  pans  de  murailles,  ces  votiles  en  ruine 
par  l'ombre  de  ceux  qui  les  habitèrent  et  qu'on  croit  y  voir  en- 
core :  M"c  de  La  Vergue  était  là  ,  retirée,  rêvant,  jetant  sur 
le  papier  les  premières  pages  de  Zaïde  et  recevant  de  l'abbé 
Costar,  qui  était  au  Mans  chanoine  ,  des  lettres  qu'on  n'a  inal- 
heureusenient  pas  tontes  conservées. 

J'ai  voulu  savoir  comment  la  terre  de  Champiré  (qu'on 
nomme  Chauipdiré,  en  beaucoup  de  titres),  et  qui  n'est  pas 
loin  de  Roche-Diré  ,  était  passée  dans  la  famille  Sévigné.  Voici 
ce  que  j'ai  ramassé  dans  les  auteurs  :  Jean  Baraton ,  seigneur  de 
la  Rochc-Baraton,  de  la  Touche-Bureau,  de  Champdiré,  lit,  en 


1448,  son  testament  qui  contenait  force  legs  aux  moines  et  aux 
églises;  il  avait  eu  pour  femme  Marguerite  d'Aubigne',  d'Anjou 
comme  lui  et  de  race  illustre. 

François  Baraton,  son  fils  aîné,  e'pousa  AnneFeschal,  dame  de 
très  haut  parage. 

Olivier  Baraton  ,  fils  de  François  ,  épousa  Françoise  de  Sur- 
gères en  premières  noces ,  et  en  eut  Renée  Baraton  ,  dame  de  la 
Roche-Baraton ,  de  la  Touche-Bureau,  deChampdiré,  de  la 
Gravoire ,  d'Ambrière.  Cette  Renée  épousa  Christophe  ,  sei- 
gneur de  Sévigné  ,  fils  deGuyon,  seigneur  de  Sévigné,  et  de 
Jeanne  de  Trial. 

Ce  fut  par  ce  mariage  que  la  Roche-Baraton  et  Champdiré 
passèrent  dans  la  maison  de  Sévigné,  et  arrivèrent  à  Regnault 
dont  vous  nous  avez  conté  la  vie  et  les  prouesses. 

Tout  renaît  sous  votre  palette.  Jamais  la  Fronde  ne  fut  mieux 
démêlée  et  mieux  peinte ,  jamais  Mazarin  ne  fut  si  bien  profilé, 
grandi ,  mis  en  relief;  et  tous  les  portraits  de  détail  :  Corbinelli, 
Bussi  ,Vardes,Grignan  et  d'Abord  Coudé,  Lauzun,  Fouquet  et 
toussent  tracés  de  main  de  maître.  Mais  je  deviens  indiscret. 

Adieu ,  Monsieur  le  baron ,  je  vous  prie  d'agréer 
mon  humble  hommage , 

F.  GRILLE. 

A  Angers,  le  27  août  1845. 


LETTRE 

DE  M.  DE  WALCKENAER, 

Filleneuve-S^-Georges  (Seine  et  Oise),  ce  27  noût  1845. 

Recevez,  Monsieur,  mes  remercîments  pour  les  de'tailsque 
vous  avez  bien  voulu  me  donner,  sur  l'état  présent  de  la  tour 
de  Sévignc  et  du  château  des  Rochers ,  dans  votre  lettre  dalt^e 
du  24  de  ce  mois.  Ces  détails  seront  d'autant  mieux  accueillis 
du  public,  quand  je  les  donnerai  pour  servir  d'éclaircissement 
au  premier  chapitre  de  mon  quatrième  et  dernier  volume 
(où  il  est  fort  question  de  ces  deux  localités),  qu'on  saura 
qu'on  en  est  redevable  au  savant  et  zélé  bibliothécaire  d'Angers. 

Ma  distraction  d'avoir  laissé  imprimer  que  les  Rochers 
étaient  à  un  quart  de  lieue  de  Vitré,  est  d'autant  plus  étrange 
que  dans  la  première  partie  (chapitre  VIII,  p.  108,  deuxième 
édition),  j'avais,  pour  ne  pas  me  tromper,  mesuré  cette  dislance 
sur  ma  carte  de  Cassiiii  (u°  87).  Entre  le  château  et  les  Jaco- 
bins (à  l'entrée  de  Vitré  ) ,  cette  distance  est  de  2500  toises,  à 
l'ouverture  du  compas;  la  route  étant  presque  directe,  le  trajet 
itinéraire  ne  peut  être  au  plus  que  d'une  lieue  et  demie  comme 
je  l'ai  dit  (petite  lieue  de  poste)  et  une  lieue  et  un  quart  de 
lieue  (grande  lieue  marine);  la  lieue  est  malheureusement  restée 
dans  l'écritoire ,  on  doit  dire  aujourd'hui  cinq  ou  six  kilomètres. 

Puisque  vous  êtes  si  attentif  aux  erreurs  géographiques, 
pourriez-vous  ,  Monsieur,  m'éclaircir  deux  passages  de  Madame 
de  Sévigtié  relatifs  à  son  retour  des  Rochers  à  Paris  après  la 
tenue  des  états  de  Bretagne  en  1671? 

Ces  passages  se  trouvent  dans  les  lettres  des  9  et  13  décem- 
bre 1071  ;  dans  la  première  du  0,  elle  dit  que  pour  éviter  le 
pavé  de  Laval ,  elle  ira  coucher  ch'.-z  madame  de  Loresac  ,  pu- 


rente  de  madame  de  Grignan  ;  dans  la  seconde  elle  dit  qu'elle 
est  arrivc'e  à  Loresse ,  comme  si  Loresse  était  un  nom  de  lieu. 

Or,  le  nom  ^t  Loresse  n'est  point  alte'ré  par  les  éditeurs, 
car  il  se  trouve  ainsi  dans  les  éditions  primitives. 

Ce  nom  de  Loresse  ne  se  trouve  que  dons  ces  deux  passages 
de  la  vaste  correspondance  de  madame  de  Sévigné. 

Ce  nom  de  Loresse  ne  se  trouve  sur  aucune  carte ,  et  ce  qui 
est  plus  étrange  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  lieu  ,  si  petit  qu'il  soit , 
en  France ,  qui  se  nomme  Loresse  (il  y  a  seulement  un  Lau- 
resse  (.s/c)  près  de  Figeac  dans  le  Midi  ). 

Bien  entendu  que  les  éditeurs  et  annotateurs  de  Madame  de 
Sévigné  n'ont  pas  dit  un  mot  sur  ce  sujet. 

D'après  mes  calculs  de  géographe  sur  les  voyages  de  madame 
de  Sévigné,  de  Paris  aux  Rochers,  et  des  Rochers  à  Paris,  Ma- 
dame de  Loresse  chez  laquelle  Madame  de  Sévigné  couchn,à  sa 
première  journée  ,  devait  être  près  de  LavaJ  (peut-être  à  une 
lieue  plus  rapprochée  des  Rochers  près  de  Berthevini;  voir  la 
carte  de  Cassini  n»  87)  ;  voilà  tout  le  renseignement  que  je  puis 
donner;  mais  d'après  vos  connaissances  sur  cette  province  et 
sur  Laval  en  particulier,  ne  pourriez-vous  pas,  Monsieur, 
m'apprendre  si  l'on  connaît  qu'une  dame  de  Loresse  ait  possédé 
dans  ces  contrées,  un  château  ou  une  demeure  quelconque, 
ou  si  un  lieu  nommé  Loresse  a  été  possédé  par  une  parente  des 
Grignan  ou  des  Sévigné? 

Cette  recherche  qui  tend  à  nous  faire  connaître  une  personne 
avec  laquelle  Madame  de  Sévigné  était  en  relation  très-inlime , 
ne  vous  paraîtra  pas,  je  l'espère,  trop  futile,  et  trop  minu- 
tieuse, et  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  mes 
Mémoires ,  me  persuade  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  vous 
en  occuper. 

Agréez  ,  je  vous  prie  ,  l'assurance  de  la  haute  considération 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Baron  Walckenaer. 

La  seconde  édition  du  premier  volume  des  Mémoires  sur  Sé- 
vigné a  paru  :  on  réimprime  le  second  volume;  aussitôt  que 
cette  réimpression  sera  terminée ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  ces  deux  volumes. 


LETTRE 

A  M.  DE  WALCKENAER. 


31  août  I8-i5. 

Monsieur  le  baron , 

Vous  payez  bien  cher  mes  lettres.  Vos  Mémoires  pour  quel- 
ques notes  ! 

«  Que  ne  puis  je  à  ce  prix  vous  vendre  tous  mes  livres  !• 

Mais  point  de  compliments, couronsaux  faits.  Vous  êtes  pressé, 
vous  travaillez  sans  répit  et  sans  relâche.  Horace  et  Lafontaine 
vous  passent  par  les  mains;  vous  nous  les  babillez  et  désha- 
billez de  la  belle  manière,  ils  sont  tournés  et  retournés  à 
droite,  à  gauche  et  mis  en  relief  pour  nos  menus  plaisirs.  Je 
vois  Labruyère  qu'on  aHiche  avec  des  commentaires  dans  la 
bibliographie  de  Beuchot  l'infatigable  aussi,  mais  qui  se  fait 
raide  et  sec  par  système  ou  par  nature,  et  qui  n'a  pas  la  pré- 
tention de  percer  comme  vous  dans  les  petits  cabinets  et  les  re- 
plis. Oh!  que  j'aime  l'histoire  faite  comme  vous  la  faites,  par 
l'ensemble  et  le  détail ,  par  le  front  et  les  facettes,  par  la  cause 
et  les  eifets ,  l'homme  et  les  caractères ,  le  temps ,  les  arts  ,  les 
mœurs  et  la  cuisine;  parles  passions,  les  faiblesses,  les  vices, 
et  par  mille  petits  riens  qui  deviennent  des  monstres;  par  des 
jouets  d'enfants  qui  font  le  destin  des  peuples. 

Nos  historiens  sont  lourds ,  sentencieux,  dogmatiques;  ils  di- 
sent ce  qu'ils  veulent,  non  ce  qui  est ,  ils  eiïeuillent  les  lois,  les 
chroniques,  les  chartes,  eflleurent  tout;  choisissent  à  leur 
guise  les  traits  et  les  couleurs  et  font  des  Irompe-l'œil  pour  les 
libraires  du  palais  et  les  badauds  de  la  foire.  Rien  de  net  ,  rien 
de  franc ,  rien  de  purement  dessiné  ;  ouvrez  leur  friperie;  tout 
y  cslétri(]U('  <ui  vide.  Ils  ne  donnent  pas  des  récits  mais  des  le- 
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cous  du  haut  de  leur  chaire  et  qu'enseignent-ils ,  grand 
Dieu?  ce  dont  on  n'a  que  faire.  Ils  ont  tout  ce  qu'on  dédaigne 
et  manquent  de  ce  qu'on  cherche.  Ils  apprennent  à  douter,  non 
à  se  conduire,  et  fatiguent  l'attention  sans  éclairer  l'esprit,  sans 

toucher  le  cœur.  . 

Que  pensez-vous  de  cette  tranchante  critique  d  un  inconnu  i 
Je  vous  en  demande  pardon.  C'est  vous  qui  me  l'inspirez.  J  ai 
sauté  sur  vos  livres  et  je  les  ai  dévorés  :  quelle  bonne  pâture! 
j'ai  lu  trop  vite  et  je  ne  m'en  repens  pas,  car  je  relirai.  Je  vous 
ai  écrit  avant  d'avoir  Uni  les  notes ,  et  je  m'aperçois  que  dans 
un  coin  vous  avez  dit  où  était  Champiré ,  à  qui  il  était.  Mais  ce 
que  j'ai  ajouté  ne  nuira  pas.  Les  Narcé,  possesseurs  actuels,  s  en- 
richirent aux  îles.  J'ai  été,  dans  nos  guerres  de  l'Ouest,  nos 
tristes  guerres  sous  le  Directoire ,  camarade  de  lit  de  1  un  d  eux, 
un  fou,  un  brave,  excellent  garçon,  intrépide,  mais  dune 
étourderie  à  faire  trembler.  Il  avait  à  deux  lieues  d'Angers,  sur 
l'Authion,  un  château  charmant  où  l'on  jouait  la  comédie  dans 
des  charmilles.  Ce  Narcé ,  Bertrand  de  Narcé,  dont  ce  château 
portait  le  nom,  est  mort  avant  l'âge,  et  son  bien  en  partie 
a  été  vendu  à  de  gros  marchands  qui  maintenant  y  font  les 
princes.  Les  Narcé  d'aujourd'hui  sont  les  neveux  de  l'autre. 
J'attends  de  ce  côté  des  renseignements  que  je  vous  transmet- 
trai. Je  me  suis  fort  ému  de  savoir  que  la  belle  de  Lavergne, 
que  Madame  de  Lafayette  encore  en  herbe  avait  rôdé ,  rêvé  dans 
nos  villes  et  campagnes.  Hélas!  cette  fleur  d'imagination  et  de 
tendresse  nous  a-t-elle  fui  sans  retour;  s'en  est-elle  pour  ja- 
mais allée  et  envolée? 

Vous  cherchez  près  de  Laval  la  trace  de  Loresse,  mais  ce  n  est 
pas  là  qu'elle  est.  Montez  vers  le  Mans,  arrivez  à  Lambron 
(qu'on  a  par  erreur  nommé  Lomblon),  et  vous  trouverez  le 
château  qui  tant  vous  fait  envie.  Il  est  debout  et  rebâti  :  il  fut 
acheté  par  un  confiseur,  Pdté,  de  la  ville  de  Rennes.  C'est  un 
singulier  nom  pour  un  châtelain.  Mais  nous  sommes  ainsi  faits 
dans  ce  siècle,  et  l'euphonie  est  passée  de  mode.  Après  tout  on 
s'appellait  bien  Bouillon  ,  Poix,  Bouchard,  et  le  Pâle  vaut  au- 
tant ,  surtout  quand  il  est  riche.  L'illustration  naît  de  l  or  ainsi 
que  du  courage.  Ils  ne  s'excluent  pas.  Pâté  donc  eut  une  hlle 
qui  épousa  Langlois  et  lui  porta  en  dot  Loresse  et  son  do- 


maine. 
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Vous  |)laît-il  do  ressaisir  quelques  fils  daus  le  vieux  moiidi;  ? 
Prenez  Lepaigc  et  Peschc jeune  ,  et  vous  aurez,  grQcc  à  leurs 
diclionnaires  une  longue  kyrielle  de  noms  et  de  (iliations;  prenez 
le  père  Anselme  ou  sa  continuation,  tome  3,  page  586,  il  vous 
montrera  les  seigneurs  de  Lauresse  (c'est  son  orthographe) 
sous-branche  des  Montmorency,  Montmorency-Fosseux,  Mont- 
morency de  Lauresse  et  de  Ver. 

Cela  vous  salisfait-il  ?  j'ai  peur  que  non.  Voici  pourquoi  :  Les 
lettres  de  Madame  de  Sévigné  s'arrangent  mal  avec  cet  itiiuir.iire. 
Je  les  ai  sous  les  yeux  :  La  marquise ,  l'hcroïne,  la  reine  de  nos 
joies ,  part  des  Rochers  et  annonce  à  sa  fille  que,  pour  éviter  le 
pavé  de  Laval,  elle  ira  coucher  chez  Madame  de  Lorcsse,  le 
jeudi ,  puis  elle  ajoute  que  le  lendemain  vendredi  elle  couchera 
à  Meslay  après  avoir  eu  son  paquet  de  nouvelles  qu'on  lui  ap- 
portera. 

Le  courrier  vient  à  l'heure  dite  crotté  jusqu'au  cul,  on  vou- 
drait l'embrasser  tant  on  est  aise,  et  à  deux  jours  de  là ,  le  di- 
manche, la  voyageuse  écrit  de  Malicorne  où  elle  passe  la  nuit, 
avant  le  Mans ,  et  Montfort  et  le  Loresse  de  Messieurs  Pâté,  Lan- 
glois  et  compagnie. 

Ciel  !  rae  voilà  perdu.  Ma  route  est  fausse  et  j'ai  marché  en 
aveugle,  sans  guide,  faisant  de  la  science  postaleà  pertede  vue, 
et  comme  tel  géographe  que  je  pourrais  bien  citer,  marquant 
des  stations  et  des  gites  sur  dos  points  où  il  n'y  a  que  des  trous 
et  des  abîmes  pour  m'y  noyer. 

Voyons,  reprenons  courage.  Ah  !  Monsieur,  nous  y  sommes, 
et  pour  le  coup  nous  sortirons  do  fourrière.  Poncho  sur  la  carte 
de  Cassini  (  ce  brave  Cassini ,  moins  ombré  que  l'état  major  et 
plus  lucide),  feuille  9,  nous  découvrons  ,  au  nord-ouest,  Bau- 
iiou  ,  Montjean  ,  Courbcville,  Cossé,  Mirai ,  fort  bien  :  c'est  au 
milieu  de  ce  pentagone,  sur  une  éminonce,  à  distance  d'un 
e'tang  où  se  rendent  cincj  ruisseaux  ;  l'un  d'eux  ,  le  mieux  nourri 
est  l'Ondon  et  au-dessus  est  Lorcsse  que  je  profère  (  en  ce  mo- 
ment) à  Lorcttc  ,  et  où  je  brûlerai  un  cierge  en  votre  honneur. 

C'est  là  notre  Loresse  ,  le  vôtre.  Monsieur,  le  vôtre,  et  j'en 
suis  enchanté.  Ce  chillcan  était-il  à  Madame  de  Fosseux,  aux 
Montmorency  ,  aux  parents  dos  Grignan  ou  dos  Sévigné,  aux 
mêmes  soigneurs,  onlin,  que  le  château  de  Loresse  près  de 
Montforl-le-Holrou  ?  Je  no  vous  le  dirai  point,  je  vous  le  laisse 
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à  deviner  etje  ne  torai  pas  le  docteur  près  de  vous,  l'hobile 
vrai,  l'habile  sûr,  exact,  positif  et  patient ,  qui  épluche  et  cor- 
rige ,  et  fouette  jusqu'au  sang  les  faiseurs,  éditeurs  et  barbouil- 
leurs d'éditions  Séviniennes. 

Sur  la  famille  Costar  j'ai  à  vous  proposer  de  la  faire  ange- 
vine dans  vos  réimpressions.  Costar,  si  l'on  en  croit  Le  Ména- 
giana ,  fut  le  fils  d'un  chapelier.  Grand  bien  lui  fasse.  Mais  les 
Coustard  qu'il  avoue  pour  les  siens,  étaient  de  Morannes,  à 
sept  lieues  d'Angers  ,  trois  de  Sablé ,  sur  la  Sarthe.  Ils  étaient 
alliés  aux  Fillon  ,  Fillon  du  Poteau,  Fillon  du  Pin  ,  Fillon  Bel- 
noe ,  Fillon  Lamotte.  Les  deux  noms  se  mêlaient  et  se  mêlent 
encore  dans  ce  lieu  favorisé  qui  dépendait  de  l'évêque,  et  où 
vint  mourir  Guillaume  Lemaire ,  prélat  célèbre  chez  nous. 

Il  y  a  dans  ces  Coustard  des  histoires  toutes  remarquables,  et 
j'en  ai  conté  une  dans  le  Bouquet  de  violettes,  mais  elle  est  ici 
fort  inutile  à  vous  transcrire.  Un  Coustard  fut  chanoine  régu- 
lier à  Angers  ,  à  l'abbaye  de  Toussaint ,  où  depuis  peu  ,  sur  ma 
proposition,  a  été  fondé  un  musée  d'antiquités,  dont  Godard- 
Faultrier  est  le  directeur;  Godard,  l'auteur  quoique  diffus 
d'un  livre  qu'on  lit  beaucoup  et  qui  a  pour  titre  :  V Anjou  et  ses 
Monuments.  Le  chanoine  genovefain,  Coustard,  que  j'ai  connu 
quand  je  n'étais  qu'un  enfant,  était  instruit ,  poli  et  homme  de 
goût.  A  la  révolution  il  perdit  la  robe  blanche,  mais  non  son 
amour  des  arts  et  de  la  poésie.  Je  le  rencontrais  souvent  dans 
la  campagne  avec  un  in-S»,  lisant ,  réfléchissant  ou  déclamant. 
Nos  gens  de  labour,  nos  huissiers,  nos  rentiers  le  prenaient 
pour  un  fou,  mais  il  ne  l'était  point,  je  vous  jure,  et  il  me 
donna  gracieusement  de  doux  conseils  que  j'aurais  bien  fait  de 
suivre.  Un  autre  Coustard,  homme  de  cœur  et  d'énergie,  com- 
mandait dans  son  bourg  la  garde  nationale  et  fut  tué  (assassiné) 
par  la  chouannerie.  Coustard,  le  lieutenant-général,  qui  eut 
sous  la  Restauration  le  commandement  de  la  V^  division  mili- 
taire ,  était  de  cette  race.  Un  avocat  de  ce  nom  s'est  fixé  à  Sau- 
mur.  Il  y  a  des  Coustard  partis  de  là  (de  Morannes  ),  qiii  sont  à 
Nantes  et  arment  des  vaisseaux.  Enfin  l'abbé  Costar,  s'il  vit  le 
jour  au  sein  des  chapeaux  et  des  feutres,  a  bien  des  petits  ne- 
veux qui,  pour  être  moinsenflésque  lui  de  leur  mérite,  n'en  sont 
pas  moins  des  gens  de  valeur. 
Vous  écrivez  Pescheul  à  propos  des  du  Puy  du  Fou,  Nous 
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(lisons Pi^scliescul,  et  celle  famille  qui  lient  à  l'Anjou  cl.iu  Poitou 
comme  à  l'Auvergne,  a  plus  d'un  article  dans  Lepaige  et  Pes-- 
che  qui  (les  nialadroils!)  n'ont  soufflé  mot  du  Loresse  enfonce 
dans  les  marches  du  Maine,  et  duquel  je  conçois  (par  les  bois  et 
ravins  de  tout  le  pays),  qu'on  ne  se  pouvait  tirer,  il  y  a  deux 
siècles ,  sans  cJievaux  de  renfort. 

Adieu,  Monsieur  le  baron.  Cette  lellrc  est  longue  d'une  aune, 
et  j'ai  dans  ce  fatras  passe  la  permission. 

Agréez ,  etc. 


LETTRE 

À  M.  LE  BARON  DE  ^YALCKENAER. 

Le  l^'  septembre  1845. 

Monsieur  le  Baron , 

Je  suis  bien  singulier  de  vous  écrire,  et  de  vous  écrire  encore 
et  sans  fin,  mais  voici  mes  raisons  :  je  lis  avec  attention  vos 
Mémoires  et  j'aperçois  à  quelques  feuillets  des  fautes  légères 
fautes  decopie  etde  prote,  qu'il  faut  que  je  relève  et  que. je  signale 
pour  qu'on  les  évite  dans  les  réimpressions. 

Ce  n'est  pas  à  vous  de  corriger  les  épreuves,  c'est  a  1  impri- 
meur d'y  prendre  garde.afin  que  jusqu'aux  déta.ls,dans  cet  ou- 
vrage charmant,  tout  arrive  complet  et  parfait  à  nos  neveux 

L'histoire  ainsi  faite  al'attraitduroman,etj'y  prends  plus  de 

plaisir  qu'au  chevalier  des  Grieux  et  à  Manon. 
Voyons,  épluchons,  glanons,  entrons  en  danse. 

Partie  II  pa-e  55  ,  vous  dites  que  la  femme  de  Bautru  se 
nommait  Marthe  Bigot.  Entendons-nous,  s'il  vous  plaît.  C'est 
delà  femme  de  Nicolas,  Nicolas  ler,  que  vous  par  ez,el  sou 
nom,  Monsieur,  était,  si  je  ne  m'abuse,  Marie  Coulon,  sœur 
de  Jean  Coulon  ,  conseiller  au  Parlement.  11  en  eut  deux  fils 
run ,  Armand,  qui  fut  tué  au  Rhin  à  ce  passage  f^uneux ,  si  ma 
chaitépnrBoileau  (quoi  qu'en  dise  La  Harpe),  si  bien  décrit 
Madame  de  Sévigné;  Vautre,  Nicolas     2e  du  nom,  qu 

e  fit  remarquer  après  la  mort  de  sa  mère  ,  fut  tue  ch  Alsace  et 
eut  un  tombeau  magnifique  que  lui  fit  élever  sa  veuve  et  mece  a 
la  mode  de  Bretagne ,  Marguerite  Bautru. 

Marthe  Bigot  était  femme  de  Guillaume  Bautru  lie  du  nom  , 
frère  de  Nicolas  1er,  et  fils  de  Gmllaume  fer,  conseiller  au 

grand  conseil ,  rapporteur  à  la  chancellerie. 
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Guillaume  II  fut  une  des  ;niies  damnées  de  Mazarin.Nëà  An- 
gers en  1588,  il  s'enrichit  à  la  suite  du  cardinal  et  revint  dans 
sa  province ,  la  nôtre ,  acheter  la  terre  de  Serrant  qu'il  grossit 
et  arrondit  de  beaucoup  d'aulres  biens  superbes,  se  pavanant 
dans  ses  domaines  de  parvenu  et  se  faisant  appeler  comte  sur 
la  foi  d'une  simple  suscription  de  lettre  royale. 

Son  frère  Nicolas  1er  fit  de  même  fortune  comme  vous  le 
rappeliez,  seulement  je  vous  avertisqu'au  lieu  de  150,000  livres 
de  rentesquevousluidonnez,  nosAngevinsvontjusqu'à  180,000. 
Dix  mille  dcus  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  une  affaire,  et 
au  métier  que  lui  et  sa  femme  faisaient,  on  va  vite  en  besogne 
et  l'on  augmente  lestement  son  pécule. 

Je  ne  nie  point  les  désordres  de  la  dame  ,  mais  je  vous  prie 
en  gr.ice  d'en  laver  la  mémoire  de  Marthe  Bigot;  elle  en  était 
innocente.  La  coupable  était  Marie  Coulon,  le  fait  est  positif: 
Marie  Coulon  qui ,  femme  de  Bautru  ,  ne  voulait  pas  qu'on 
prononçât  son  nom  à  l'italienne ,  et  dont  le  mari  fut  le  pre- 
mier, dans  cette  famille,  à  prendre  le  nom  de  comte  de Nogent, 
marquis  du  Tremblai-le-Vicomte. 

Tome  II,  page  53,  je  reviens  en  arrière  :  vous  dites  que  la 
marquise  de  Saint-Loup  fut  la  première  maîtresse  du  duc  de 
Caudale. 

Ce  St-Loup  (sans  doute  près  de  Parthenay)  me  ramène  au 
lieu  de  naissance  d'Arouet,  notaire  de  Ninon  de  l'Enclos,  et 
père  de  Voltaire.  La  mère  du  poPteétaitde  la  famille  Domard,' fa- 
mille poitevine,  je  ne  sais  de  quel  endroit,  mais  je  le  cher- 
cherai. 

En  159î^,  vivait  à  Loudun  (ville  aujourd'hui  de  la  Vienne, 
mais  qui  fut  de  l'Anjou,  puis  du  Poitou)  un  Arouel  qui  faisait 
de  jolis  vers  et  ne  les  imprimait  pas.  On  ponsa  que  l'auteur  de 
la  Henriade  descendait  de  cette  branche  ;  il  lui  en  fut  écrit,  mais 
il  se  mourait  et  n'eu  plaisanta  pas  moins  sur  cette  dispute  qui 
s'élevait  pour  son  berceau  comme  pour  celui  d'Homère.  Il 
quitta  ce  monde  et  s'envola  au  scinde  la  gloire,  sans  avoir 
tranché  la  question. 

Loudun  etS^-Loup  possèdent  encore  des  Arouet,  mais  j'ai 
peur  que  les  porteurs  de  ce  nom,  associé  à  un  illustre,  ne 
soient  guères  dhunuur  de  rimer  et  que,  lancés  dans  les  voies 
de  l'i-poque  ,  voies  industrielles  et  marchandes ,  ils  ne  me  rient 
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au  nez  quand  j'irai  ,  comme  j'en  ai  le  dessein,  fouiller  dans 
leurs  souvenirs,  et  courir  sur  les  traces  efface'es  du  patriarche. 

Vous  redressez  Voltaire  qui ,  par  une  préoccupation  bizarre, 
se  disait  être  âgé  de  13  ans  quand  il  fut  présenté  à  Ninon. 
Il  en  avait  11  et  demie  seulement,  démontrez-vous,  et  après 
quelques  lignes  vous  ajoutez  :  «  A  88  ans  Ninon  sut  apprécier 
»  dans  le  jeune  Arouet  le  génie  précoce  d'un  enfant  de  treize 
»  ans,  puisqu'elle  lui  laissa  une  assez  forte  somme  pour  acheter 
»  des  livres.  » 

C'est  une  contradiction  à  faire  sauter  (Page  415,  tome  2). 

Suivons:  page  464,  je  lis  :  «  Retz  se  sauva  de  Nantes  le  sa- 
medi 8  août  à  5  heures  du  soir  ;  il  arriva  à  Belle-Isle  le  27.  " 

Et  plus  bas  :  «  Les  Mémoires  de  Joly  prouvent  que  Relz 
aborda  à  Belle-Isle  le  vendredi  14  août...  • 

II  faut  faire  concorder  ces  notes. 

Tome  II ,  page  468  :  «  Il  n'y  a  que  quarante  lieues  de  Paris  à 
»  Landrecies  où  était  Bussy.  »  J'ai  vu  Landrecies  dans  mon 
voyage  du  Nord,  et  je  ne  me  trompe  pas  en  vous  affirmant  que 
cette  ville  est  à  plus  de  50  lieues  de  Paris ,  peut-être  soixante. 
Il  est  facile  de  le  vérifier  dans  un  carnet  de  poste. 

Je  veux  vous  dire  en  terminant,  monsieur  le  baron,  que  le 
maître  actuel  des  Rochers  est  M.  deNethumière  ,  et  celui  de 
Sautray,  M.  le  marquis  de  Senonnes.  Ce  marquis  ,  frère  du  vi- 
comte de  Senonnes  qui  (auteur  de  plusieurs  ouvrages)  fut  se- 
crétaire-général des  musées  royaux ,  a  épousé  m^e  de  Varennes 
(dojit  le  nom  est  assez  maltraité  dans  un  rapport  de  Colbert- 
Croissy  sur  l'Anjou),  et  c'est  par  celte  alliance  qu'il  est  devenu 
propriétaire  du  château  où  les  tendres  Montalais  passèrent  leur 
enfance  et  puisèrent  apparemment  leurs  voluptueuses  inspira- 
tions. Le  pays ,  en  été ,  est  une  féerie. 

Le  3  septembre. 

Je  reprends  ce  matin  et  ne  vous  perds  pas  de  vue.  Vous  traitez 
fort  bien  M.  d'Haulerive  :  »  Ce  fut  un  des  hommes  des  plus  ins- 
«  truits  et  des  plus  habiles  en  administration  du  règne  de  Na- 
»  poléon.  » 

Ce  jugement  sous  votre  plunie  est  certes  flatteur;  il  a  du  poids, 
mais  d'où  vient  celte  faveur,  à  quoi  tieul-elle?  Souffrez  que  je 
m'en  explique  avec  franchise.  Je  ne  rabaisse  pas  de  gaîté  de 
cœur,  et  encore  moins  dénigré-je  ;  j'ai  vécu  ,  j'ai  connu  et  je  ne 
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veux  que  la  vérité.  J'ai  hanté  quelque  temps  M.  d'Hautorive  , 
je  le  rencontrais  dans  les  salons  dorés  ,  je  le  retrouvais  dans  les 
bureaux  poudreux,  et  je  vous  déclare  que  sous  rcniperenr,  sous 
les  ministères  Champagny  et  Montalivet ,  je  n'en  ai  jamais  ouï 
parler  avec  de  si  grands  éloges.  M.  d'Haulerive  était  directeur 
des  archives  aux  relations  extérieures,  et  il  passait  pour  un 
homme  d'esprit ,  pour  un  homme  discret ,  facile ,  aimable,  mais 
non  pas  un  aigle  en  administration  et  en  affaires.  Sa  place  exi- 
geait peu  d'activité,  elle  lui  laissait  du  loisir,  et  il  en  profita 
pour  publier  de  petits  volumes  d'économie  sociale  qui  furent 
reçus  et  lus  avec  intérêt,  et  par  moi,  je  vous  assure,  avec  atten- 
tion ,  mais  qui  ne  percèrent  pas  au-delà  d'un  certain  cercle,  et 
qui  eurent ,  convenons-en  ,  moins  d'éclat  que  ceux  de  son  suc- 
cesseur M.  Mignet. 

M.  d'Hauterive  fait  bruit  de  sa  découverte  de  la  circulaire  de 
Colbert ,  pour  la  demande  de  renseignements  sur  les  provinces; 
mais  celte  pièce  est  partout.  Je  l'ai  ici  en  tête  du  rajiport  des 
maîtres  des  requêtes  sur  la  généralité  de  Paris ,  et  je  crois  qu'il 
y  a  bien  quinze  ou  vingt  exemplaires  de  ce  volume  à  la  Biblio- 
Ihèqne  du  roi.  Questionnez  M.  Guérard  et  M.  Champollion- 
Figeac,  qui  sont  fort  éveillés  sur  les  documents  historiques,  et 
ils  vous  répondront  catégoriquement  sur  le  mérite  de  cette 
trouvaille. 

Je  n'aime  pas  Colberl  et  c'est  vous  qui  en  êtes  cause.  Je  m'étais 
toujours  imaginé  que  son  caractèrt^  était  envieux,  et  que  poussé 
plutôt  par  des  motifs  personnels  que  par  des  vues  générales  et 
généreuses,  il  n'avait  réussi  qu'à  l'aide  de  moyens  cauteleux, 
déloyaux  et  bas:  le  mot  m'échappe.  Vous  m'avez  confirmé,  par 
vos  recherches  ,  vos  confidences,  monsieur  le  baron  ,  dans  tons 
les  sentiments  que  j'avais  déjà.  Les  voiles  tombent ,  les  mobiles 
se  révèlent,  et  tout  le  prestige  de  ces  grandes  renommées  s'éva- 
nouit. La  conduite  de  Colbert  avec  Fouquet  fut  affreuse,  cruelle, 
atroce,  il  l'rûl  fait  pendre  et  rouer  en  place  de  Grève,  s'il  l'a- 
vait pu.  Les  juges  ,  tout  prévenus  ,  stylés  et  enveloppés  qu'ils 
étaient,  virent  bien  cet  acharnement  ;  ils  s'en  révoltèrent ,  et  ce 
fut  là  précisément  ce  «jui  sauva  la  vie  à  celui  qu'on  voulait  per- 
dre. Ce  n'est  pas  là  le  beau  côté  de  Louis  XIV,  et,  de  bonne  foi , 
monsieur,  en  y  regardant  de  près  (je  vous  l'écris  sous  l'impres- 
sion (jue  je  reçois  de  votre  livre),  tout  ce  règne  n'arrive  à 
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marcher  et  à  s'élever  que  par  des  ressorts,  où  la  raison  et  le  cœur 
ont  peu  à  s'épanouir  et  à  s'ébattre.  On  a  trop  loué  ce  qui  n'était 
pas  du  lout  louable  ;  on  a  trop  pallié  de  graves  torts  qui  devaient 
être  impardonnés.  Voyez  cet  égoïsme  outré,  cette  tyrannie  in- 
cessante, voyez  ces  maîtresses  effrontément  étalées  et  comblées, 
voyez  ces  mascarades  boufionnes  et  honteuses,  ces  déguisements 
sales  et  odieux ,  voyez  cette  adulation  qu'on  aspire  par  tous  les 
pores,  et  ces  gens  d'esprit  qu'on  corrompt  par  douzaine,  et  qui 
ne  sont  pensionnés  et  dotés  qu'tà  la  condition  d'être  serviles  ; 
voyez  tout  ce  qui  est  libre,  fier  et  honorable  ,  obligé  de  se  tenir 
à  l'écart  et  dans  l'ombre,  sans  pouvoir  se  soustraire  à  la  persé- 
cution. 

Certes,  il  y  a  autre  chose  en  ce  siècle  vanter  il  y  a  autre  chose 
que  des  faussetés  et  des  vices.  11  y  a  un  grand  mouvement  im- 
primé à  l'État  et  aux  idées ,  et  un  vernis  de  gloire  qui  couvre 
bien  des  bestialités  et  des  fautes.  Il  y  a  des  provinces  conquises 
et  des  arts  favorisés ,  des  académies  ouvertes.  Il  y  a  le  commerce 
qui  prend  de  l'essor,  une  compagnie  des  Indes  qu'on  crée,  et  une 
prépondérance  an-dehors  qui  est  frappante  surtout  si  on  la  com- 
pare à  ce  qui  a  été  fait  depuis  sous  de  maladroits  règnes.  Mais 
que  cela  est  acheté  cher  !  Et  si  Colbert  en  particulier,  auquel  je 
me  heurte,  a  fait  de  grandes  choses,  combien  de  petites  aussi  et 
de  misérables,  et ,  dans  celte  circulaire  même  qu'on  nous  cite, 
combien  de  méchants  desseins  cachés  sousdes  apparences  belles 
et  hautes  ion  voulait  tout  savoir  pour  tout  employer,  tout  s'ap- 
proprier,  tout  user.  On  cherchait ,  on  furelait,  on  espionnait, 
on  demandait  des  notes  sur  les  évêques  ,  les  gouverneurs,  les 
nobles,  les  bourgeois,  les  familles,  les  opinions,  le  crédit, 
l'influence,  les  ressources,  et  tout  cela  pourquoi?  tout  cela,  pour 
comprimer,  vexer,  dominer,  pressurer,  bien  plus,  bien  plus, 
Monsieur,  que  pour  soulager,  récompenser  et  défendre. 

C'était  de  la  police  déjà ,  et  de  la  plus  minutieuse,  c'est-à- 
dire,  en  fin  de  compte  ,  la  plus  oppressive  et  la  plus  insuppor- 
table. N'ai-je  pas  vécu  en  un  temps  oîi  Ton  savait  faire  aussi 
de  ces  instructions  détaillées,  développées  et  qui  n'omettaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  éclaircir  les  mystères  de  là  fortune  pu- 
blique et  privée?  Ah!  des  circulaires,  il  en  pleuvait,  on  ne 
savait  à  laquelle  entendre  !  était-ce  dans  un  but  de  libéralité  et 
de  charité  qu'on  faisait  jour  et  nuit  ces  investigations  près- 
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saules  ol  iiiipoiluiios  ?  Repoiiilez-inoi  fraiicheincrit ,  rliez- 
voiis  d'avis  fie  toutes  ces  «.lémarclii's  curieuses,  de  toutes 
ces  mesures  vélillnrdos,  (|ui  jamais  u'almulireut  qu'à  de  nou- 
velles levées  dhommes,  qu'à  de  uouveaux  impôts,  qu'à 
de  nouvelles  guerres ,  à  de  nouvelles  intrigues ,  à  de  nouvelles 
charges? 

Tous  les  règnes  se  ressemblent,  tous  les  rois  se  ressemblent, 
tous  les  ministres  se  ressemblent  ;  de  l'argent  et  du  pouvoir, 
c'est  là  ce  qu'ih  veulent  :  la  justice,  les  lois  et  le  bonheur  du 
peuple  viennent  après  ,  bien  loin  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  vietuient  ! 

En  réalité,  Louis  XIV  a  préparc  la  chute  de  sa  maison;  il  a 
tout  ui ,  tout  pris,  tout  épuisé,  il  n'est  resté  après  lui  que  des 
billards  et  des  dettes.  On  a  cassé  sou  testament  qui  était  un  otj- 
trage  aux  droits  de  la  nation  et  à  la  nionile.  Le  mal  s'est  em- 
))iré  par  les  exemples  qu'il  a  donnés,  et  qu'à  la  Cour  on  n'a  que 
trop  sirvis.  Louis  XIV  (je  le  dis  sans  niénagenwnt  )  n'eut  pour 
guide  qu'un  orgueil  sans  limite  et  sans  Irein. 

Colbi-rt  et  Louvois  l'aidèrent  à  s'égarer,  tout  cédait  devant 
lui  par  leurs  ellorts  et  par  leurs  ruses.  Voilà  ce  que  je  vois  de 
plus  clair  dnns  vos  pages  déliées ,  liues  ,  et  qui ,  sans  y  préten- 
dre, nous  Tout  mieux  connaître  la  poIiti(|uc  du  siècle  et  ses 
ellcts  désastreux,  que  tous  les  gros  volumes  des  historiens 
en  titre,  qui  sont  là  deux  par  deux  rangés  sur  nos  tabletles  et 
reliés  en  veau. 

Encore  quelques  mots  :  vous  citez  la  Icltre  de  Costar  à  son 
cousin,  et  vous  dites  qu'elle  est  la  331«,  de  la  deuxième  |)ar- 
tie,  page  773,  du  recueil  du  chanoine.  Quelle  est  donc  cette 
édition?  J'en  ai  là  une  de  Courbé,  in-i",  1G58  et  1059.  La  lettre 
à  Couslarl  (  il  faut  écrire  Couslard  )  ,  est  la  vingt-huitième  du 
ilcuxièmc  tome.  Ce  tome  est  dédié  à  La  Moignon ,  le  premier 
l'est  à  Fouciuet. 

Il  y  a  une  note  que  vous  rapportez  à  la  p:ige  229  ,  du  tome  1 
de  vos  Mémoires  ,  elle  est  sur  Mariou  de  l'Orme  et  s'uppli(|uc  à 
la  page  23U. 

Enliu,  enlin  vous  admirez  le  style  de  madame  de  Mottcvillc, 
et  j'ai  lu  (luehiue  part  (  je  vous  dirai  où  )  que  ses  n>cmoircs  n'a- 
vaient |)ns  été  écrits  par  elle  :  est-ce  calomnie? 
•  Agréez,  monsnenr  le  baron  ,  l'assurance  de  mon  respectueux 
dévonriieiil.  F.  Crili.k. 


LETTRE 

A  M.  LE  BARON  DE  WALGKENAER. 

Monsieur  le  baron  , 

Le  paquet  qu'on  me  remet  à  l'instant  de  votre  part ,  me  cause 
un  extrême  plaisir  et  je  veux  ,en  le  recevant,  vous  en  te'moi;,'ner 
ma  reconnaissance.  Je  vais  relire,  grdce  à  vous,  La  Bruyère  qui 
fut  l'élude  de  mes  jeunes  annc'es.  Je  m'en  allais  dans  les  bois 
avec  son  livre  sous  le  bras,  méditant,  rêvant,  faisant  au  re- 
tour déjà  (je  vous  en  dois  l'aveu)  de  petites  phrases  courte^ 
et  ne  m'étant  que  trop  habitué  à  ce  genre  d'écrire,  dnngereux 
pour  les  faibles;  à  cette  forme  d'exception  qui  n'est  permise 
qu'aux  vrais  et  beaux  génies. 

Je  vais  reprendre  une  à  une  ces  pensées  et  maximes ,  et  y 
joindre  à  mesure  vos  observations ,  vos  remarques ,  vos  clefs 
et  vos  commentaires  qui ,  j'en  suis  bien  sûr  et  vous  n'en  doutez 
pas,  vont  me  plaire,  m'instruire,  m'intéresser  et  me  toucher 
de  toutes  façons  au-delà  de  ce  que  je  puis  dire. 

Eloigné  trop  tôt  et  violemment  de  l'administration  qui  m'é- 
tait chère;  absorbé  dans  des  travaux  pour  lesquels  je  n'étais 
nullement  préparé,  jouant  le  rôle  d'un  Bénédiclin,  moi  qui 
ne  sais  hélas!  ni  arts  ni  langues;  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  la 
rédaction  d'un  catalogue  d'imprimés  après  en  avoir  terminé  un 
de  manuscrits;  creusant  jour  et  nuit  des  mines  profondes  et 
marchant  à  tiîtons  par  des  roules  inconnues,  j'avais  besoin 
d'encouragement,  d'appui,  de  délassement,  et  besoin  aussi 
de  consolation  pour  des  pertes  récentes  que  j'ai  faites  coup  sur 
coup;  pour  des  peines  alTreuses  qui  m'ont  atteint  et  brisé 
dans  l'intimité  de  ma  famille.  Eh  bien!  vous  venez  ,  Monsieur, 
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avec  \olrc  bienveillance  plus  d'une  fois  éprouvée,  vous  venez 
avec  vos  œuvres,  et  vous  calmez  cl  charmez  mon  espoir  par  des 
faits  curieux,  des  imagos  neuves  et  par  un  remaniement  de 
l'histoire  qui  lui  donne  tout  un  caractère,  un  attrait,  une  por- 
tée que  jusques  là  chez  nous  elle  n'avait  point  eu. 

Je  vous  rends  grâces  de  votre  attention  et  de  votre  souvenir, 
et  je  vous  prie  ,  Monsieur  le  baron  ,  d'agréer  l'hommage  de  mon 
entier  et  respectueux  dévoûment , 

F.  Grille. 
A  Angers  ,  le  9  septembre  1845. 


LETTRE 

DE  M.  DE  WALCKENAEll. 


VilIcneuve-S*-Georges,  ce  10  seplembre  (845. 

Soyez  satisfait,  le  second  volume  se  réimprime,  et  quand 
'c'preuve  de  la  feuille  où  j'ai  calomnié  la  comtesse  de  Bautru, 
nie  passera  sous  les  yeux ,  j'aurai  bien  soin  de  faire  droit  à  votre 
juste  réclamation. 

Je  vous  ai  envoyé  sous  le  couvert  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  lepremier  volume  réimprimé  et  un  exemplaire  de 
mon  édition  de  La  Bruyère  ;  j'espère  que  ces  volumes  vous  se- 
ront parvenus/>-««co. 

Vous  êtes  vraiement  éloquent  contre  ce  pauvre  Colbert,  et 
son  roi.  —  A.voz-vous  lu  une  lettre  de  Fénélon  ,  que  le  libraire 
Renouard  a  fait  imprimer  à  part ,  et  que  je  lui  ai  disputée  dans 
une  vente  jusqu'à  la  somme  de  quatre  cents  francs?  —  C'est 
comme  la  votre,  mi  acte  foudroyant  d'accusation.  —  Duclos, 
après  une  virulente  récapitulation  de  toutes  les  faiblesses,  les 
petitesses,  les  cruautés,  et  les  parties  haïssables  de  Louis  XI , 
termine  ainsi  «  après  tout  cependant  c'était  un  roi.  ->  C'est 
encore  là  qu'il  en  faut  revenir  pour  Louis  XIV  et  ses  ministres, 
quand  on  a  bien  donné  carrière  à  ses  rancunes  contre  eux. 

Vous  me  parlez  de  d'Hiuterive ,  garde  des  archives,  et  ayant 
à  ce  titre  obtenu  une  forte  retraite  :  moi  j'ai  voulu  parler 
de  d'Hauterive  organisant  après  la  Terreur  le  ministère  des 
allaires  étrangères,  alors  le  bras  droit  de  Talleyrand;  non  l'au- 
leur  connu  des  quelques  brochures,  des  conseils  aux  jeunes 
voyageurs  ,  etc.,  mais  celui  auquel  le  gouvernement  chance- 
lant, pour  raniujer  la  couHance  nationale,  s'adressa  pour  com- 
poser l'espèce  de  manifeste  intitulé  de  l'État  de  la  France  à 
la  fin  de  l'an  VIII.  —  Je  le  vis  alors  ,  et  quoique  jeune  j'ai 
pu  juger  cependant  qu'il  n'était  pas  un  homme  supérieur, 
mais  <|u'il  était  vraiment  un  homme  habile.  —•  Depuis  ,  mon 
confrère,  Monsieur  Artaud,  qui  a  travaillé  sous  lui ,  m'acon- 
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lirmé  dans  cette  idée.  Je  ne  pense  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
réformer  le  jugement  que  j'en  ai  porté.  Cependant  je    dois 
vous  raconter,  comme  académicien  ,  une  petite  anecdote  sur 
son  compte  qui  prouve  qu'il  était  mauvais  diplomate  en  ma- 
tière d'Académie.  —  A  l'époque  où  il  était  le  plus  en  faveur 
sous  la  Restauration ,  il  se  présenta  pour  être  reçu  membre  libre 
de  l'Académie  des  belles-lettres.  Il  fut  assez  facilement  admis 
dans  cette  section  d'académiciens ,  réservée  aux  amateurs  et  aux 
grandes  noiabilitcs.  Il  voulut  devenir  académicien  à  un  titre 
plus  sérieux ,  et  une  place  d'académicien  ordinaire  étant  venue 
à  vaquer,  il  y  prétendit.  —  Mais  d'après  nos  règlements,  il  fal- 
lait, pour  pouvoir  être  élu,  qu'il  donnât  sa  démission  d'acadé- 
micien ordinaire,  et  qu'il  devînt  de  nouveau  candidat.  —  C'est 
ce  qu'il  lit ,  d'après  le  conseil  de  trois  ou  quatre  confrères;  il 
eut  leurs  voix  et  ce  fut  tout.  Un  véritable  érudit  fut  nommé. 
Puis  pour  la  place  qu'il  avait  laissée  vacante  par  sa  démission, 
n'ayant  i)as  osé  se  présenter  de  nouveau  une  seconde  ou  plutôt 
une  troisième  fois  candidat,  un  autre  fut  nommé;  ainsi  il  cessa 
d'être  de  l'Académie.  Pendant  deux  ans  qu'il  y  est  resté,  il 
assista  Irès-assidiiement  aux  séances,  mais  il  n'a  jamais  rien  lu, 
jamais  je  ne  l'ai  vu  même  prendre  la  parole ,  il  ne  fut  nommé 
d'aucune  commission  et  se  montra  de  la  plus  complète  nullité. 
Avoir  été  nommé  Académicien  et  n'clre  pas  mort  Académicien, 
n'est ,  je  crois  ,  arrivé  qu'à  lui  ;  je  ne  parle  pas  de  Furetière,  et 
d'un  Quairemère  de  l'Académie desscienccs,  et  de  l'abbédeSaiut- 
Pierre  ipii  furent  expulsés  par  délibération  de  leurs  compagnies. 
D'Hauterive  ne  fut  jias  expulsé,  mais  délaissé.  Cela  ne  lui  fit 
aucun  tort,  il  n'y  avait  contre  lui  aucune  unimosité,  on  lui  re- 
cuimaissait  du  mérite,  mais  on  trouva  avec  raison  (]u'il  s'était 
égaré  en  frappant  a  noire  porte.  —  Je  lis  toujours  vos  lettres 
avec  le  plaisir  que  cause  l'instruction  ,  et  une  merveilleuse  fa- 
cilité, mais  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  pourrai  pas  souvent 
vous  répondre;  je  vous  remercie  donc  d'avance  de  vos  utiles  et 
savantes  communications.  —  J'aurais  beaucoup  plus  de  plaisir  à 
tikher  de  m'acquitler  envers  vous  ,  qu'à  écrire  des  lettres  pour 
l'Académie.— Mais  le  devoir  avant  tout.— Les  forces  et  le  temps 
me  manquent  pour  payer  toutes  mes  dettes  en  ce  gcnie. 
Agréez  de  nouveau  ,  Monsieur,  mes  all'cctuenses  salutations. 

Baron  WAr.rhENAEr;. 


LETTRE 

A  M.  LE  BAllOlN  DE  WALCKENAER. 

Angers,  le  20  sei>tcnilMC  184». 

Moiisieiir  le  Bnron, 

Je  fais  dos  e'tiuU'SSur  vos  études,  je  cours  après  vous  ,  h.nlc- 
^TUt ,  iioji  pas  dans  l'espoir  de  vous  atteindre  ,  mais  par  un  at- 
trait que  je  ne  puis  vaincre  et  par  le  désir  que  j'ai  d'asseoir  mes 
jugements,  d'essayer  de  les  asseoir  ,  non  plus,  comme  il  a  été 
démode,  sur  de  vagues  hypothèses  et  des  combinaisons  sans 
pieds  ni  paltes,  mais,  comme  vous  le  faites,  sur  dos  principes, 
des  vériléi,  des  corps.  Ce  que  vous  dites  si  nettement  dos  édi- 
teurs et  commentateurs  sans  goût  aucun,  sans  savoir  réel ,  sans 
nulle  exactitude,  est  de  nature  à  frapper  les  bons  esprits ,  s'il  eu 
reste;  à  dessiller  les  yeux  des  lecteurs  (s'il  y  en  a)  qui  atta- 
chent du  prix  à  la  forme,  au  style  et  qui  tiennent  compte  des 
soins  qu'on  prend  de  leur  offrir  des  textes  purs,  et  les  autours 
enlin  avec  leurs  traits,  leur  face,  leur  jthysiouomie,  leur  allure 
et  tout  le  mouvement  de  leurs  desseins  et  de  leur  vie. 

J'ai  vu  tout  ce  qui  regarde  La  Bruyère  et  son  œuvre,  eu  tète 
de  votre  premier  volume,  et  souffrez  que  sans  retard  je  vous 
liisse  part  sans  apprêt  et  sans  réserve  de  mes  impressions  et  de 
mes  idées.  Vos  deux  sections  <le  tableau  ont  eu  pour  moi  le 
charme  d'une  révélation,  je  suis  sorti  comme  d'un  rêve,  les  té- 
nèbres se  sont  dissipées,  et  jauiais  avant  vous,  je  h'avais  su  de- 
mêler  toutes  les  (inesses  de  notre  moraliste  ou  iiéiiélrer  dans  le 
dédale  de  ses  laborieuses  et  si  iugéniensescompositions.  Personne 
ne  le  connaissait  ou  ne  le  faisait  connaître ,  et  j'avais  beau 
cherclier,  creuser,  je  uai  rivais  point  à  deviner  lescaiises  de  sou 
luimeur ,  les  noms  de  ses  masques ,  les  mots  de  ses  énigmes. 


Vous  (IcbrouiMcz  ce  pèle-mêlc  et  vous  tirez  au  clair  toutes 
les  obscurités.  Aliii  de  procéder  à  votre  manière,  j'ai  fait  lin  ré- 
levé des  éditions  non  seulement  que  je  possède,  mais  de  celles 
qui  sont  inscrites  dans  les  catalogues  quej'ai  rassemblés  etqui  sont 
là  en  cercle  autour  de  moi.  J'ai  notéscrupiileusemenl  ce  que  j'ai 
ou  n'ai  pas  trouvé  d'exemplaires,  leur  date,  leur  format,  j'ai 
fait  la  part  des  présents  et  des  absents.  Il  serait  peul-êlre  curieux 
d'éttndre  ce  travail, de  l'appliquer  à  de  plus  nombreuses  collec- 
tions bibliographiques,  de  le  distribuer  par  règne,  par  siècle,  et 
devoir  par  cette  recherche  assez  facile  et  as<ez  simple,  quelle 
espèce  d'hommes  accueillent  ou  négligent  les  moraIi>tes ,  et  dans 
quelles  conjonctures  on  s'y  complaît  ou  on  les  renie. 

Pour  cette  fois ,  car  je  suis  pressé ,  je  vous  prie  de  tolérer  que 
je  ne  m'astreigne  nia  l'alphabet  ni  à  la  chronologie  et  que  je 
prenne  les  listes  comme  elles  me  tombent  sous  la  main. 

Bibliothèque  d'Angers  : 

J .   Les  Caractères  de  Tliéophraste  , 

Traduits  du  grec  avec  les  caractères  ou  les  mœurs  de 

ce  siècle.  Dixième  édition,  par  Estiennc  Michallfl 

1699,  1  vol.  in-12. 
C'est  l'édition,  qui  selon  vous,  fut  la  dernière  que 

donna  cet  imprimeur  ;  il  l'achevait  en  novembre  et 

mourait  le  mois  d'après. 

Ce  volume  contient  : 

10  Le  discours  sur  Théophrasle  par  La  Bruyère  sans 
pagination. 

20  Les.  Caractères  de  Tliéophraste  en  lettres  d'impres- 
sion plus  petites  et  plus  serrées.  52  pages  en  chif- 
fres arabes. 

30  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  en  impression  pareille 
ù  celle  du  discours  sur  Tliéophraste,  avec  (\t%  pat- 
tes de  mouches  à  chaque  article  —  66*2  pages. 

40  Le  discours  prononcé  à  l'académie  française  ,  pré- 
cédé de  sa  préface — 44  pages,  (en  chiffres  romains.) 

La  table  qui  vient  ensuite  a  3  parties  :  La  première 
pour  Tliéophraste  a  28  chapitres.  La  seconde  pour 
La  Bruyère  en  a  10.  La  troisième  pour  le  discours 
de  réception;  2, 
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Tout  se  termine  par  l'extrait  du  privilège  re'sultanl  do 
lettres  patentes  du  24  septembre  1693  —  pour  dix- 
ans. 

Cet  extrait  ne  fait  point  mention  d'un  premier  privi- 
le'ge.  Il  ne  parle  point  de  Continuation  et  n'expli- 
que |>ointque  Je  droit  nouveau  commence  pour  dix 
années  à  l'expiraiion  de  l'ancien. 

Seulement  à  latin  on  lit  que  l'inscription  a  eu  lieu  sur 
le  registre  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris, 
le  4  mars  1694. 

Cette  date  est  la  vôtre,  mais  vous  avez  et  donnez  des 
renseignements  que  je  n'avais  pas  ici. 

II  Les  Caractères  de  Théophraste , 

Traduits  du  grec,  avec  les  caractères  ou  les  mœurs  de 
ce  siècle  par  M.  de  La  Bruyère  de  l'acade'mie  fran- 
çaise et  la  clef  en  marge  et  par  ordre  alphabétique. 

Paris ,  EstienneMichallet  1697.  —  En  tête  une  estampe 
représentant  Minerve  qui  descend  sur  un  nuage. 
2  tomes — in-12. 

Le  premier  tome  contient  : 

P  L'Éloge  de  La  Bruyère  par  les  abbés  Fleury  et  Ré- 
gnier ,  sans  pagination. 

20  La  clef  des  Caractères  de  ce  poète  par  ordre;  alpha- 
bétique, sans  pagination. 

30  Le  discours  sur  Théophraste,  sans  pagination. 

4<'  Les  Caractères  de  Théophraste. —  28  chapitres. 

50  Le  commencement  des  Caractères  de  La  Bruyère. 

Ces  deux  dernières  divisions  du  tome  premier  ont  une 
pagination  commune,  jusqu'au  n<>  285. 

Le  tome  second  contient  : 

1»  La  fin  de  La  Bruyère. 

20  Son  discours  à  l'acade'mie  et  la  préface,  en  tout  336 
pages. 

30  Des  tables  non  paginées  pour  les  tonws  1  et  2. 

40  Suite  des  caractères  de  Théophraste  et  des  pensées 
de  monsieur  Pascal. 

Paris,  EstienneMichallet  1697. 

Cette  suite  a  251  pages  avec  table,  sans  pagination. 


Je  ne  inc  Iroiiipe  pas,  voilà  bien  iliux  ouviiiges  diilcieiits. 
L'nn  de  La  Bruyère,  l'autre  qui  n'est  pas  de  lui,  mais  tous  deux 
nianiués  comme  imprimés  à  Paris,  chez  Michallet,  on  1G97. 

Cependant  la  neuvième  édition  est,  selon  vous,  Monsieur,  do 
1G96  et  même  le  millésisme  est  erronné  :  au  lieu  de  MDCXCVI , 
on  lit  »1DC,CXVI. 

Quelle  est  donc  cette  étlition  que  nous  avons,  édition  de 
La  Bruyère,  faite  en  1G97?  Uner.onlrc-façonhrocliée  en  Hollande 
sous  le  nom  de  l'imprimeur  français  avec  le  nom  de  l'auteur  et 
la  clef.  La  fraude  est  évidente. 

Quant  à  la  suite  des  Cnraclères  de  Théophraste  et  des  Pen- 
sées de  Pascal,  vous  ('tablissezqne  la  mise  au  jour  est  de  IGO'J, 
vous  y  revenez  deux  fois.  Comment  se  fait-il  (jue  j'aie  sous  les 
yeux  Monsieur  Pascal  et  1C97. 

Barbier  date  aussi  celte  suite  de  1G97 ,  et  la  fait  imprimer  chez 
Michallet.  Mais  vous  déclarez  positivement  que  cet  imprimeur 
n'y  a  eu  aucune  part. 

Barbier  intitule  sa  pièce  :5«/7e  des  Caractères  de  La  Bruyère 
et  des  Pensées  de  Pascal.  Il  brouille  les  noms  et  vent  dire  : 
Suite  des  Caractères  de  Théophraste.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
redresse  un  tel  colosse,  c'est  vous  qui  lui  donnez  de  la  discipline 
et  le  faites  rougir  de  ses  égarements. 

J'ajoute  que  dans  notre  exemplaire  les  articles  de  La  Bruyère, 
ses  Caractères,  sont  précédés  d'une  aslérique  ,  et  que  ceux  de  la 
suite  sont  précédés  d'une  patte  de  /iiouche. 

Déplus,  à  la  marge  delà  première  page  de  l'Éloge  de  La 
Bruyère  on  lit  :  «Les  caractères  de  ce  siècle  de  Monsieur  de  La 
Bruyère  dont  la  8^  édition  est  la  dernière  que  l'auteur  a  revue 
et  augmentée.  » 

Celte  note  (  vous  le  faites  observer  )  avait  pour  but  d'arrêter 
la  vente  des  éditions  de  la  famille  Michallet.  Mais  au  lieu  de 
n'être  sortie  (pi'en  1700,  comme  vous  le  paraissiez  croire ,  elle 
apparaît  chez  les  contrefacteurs  trois  ans  plus  tôt ,  si  notre  date 
elle-même  de  1097  n'est  |)as  une  feinte. 

Cette  marge  qui  tend  à  nuire  aux  Michallet  prouve  surabon- 
<lamnient  que  l'édition  avec  le  nom  et  la  clef  n'est  |);:s  de 
Micliallel. 

m.  Les  Caractères  de  Théophraste  et  lu  suite  , 
Traduits  du  grec  avec   les  caraclères  ou  les  mœurs  de 


ce  siècle,  dernière  édition,    revue,  corrigée   et 
augmentée  des  réflexions  str  les  différents  carac- 
tères des  hommes.  4  vol.  in — 12. 
Tome  premier. 

1.  Préface  du  discours  de  réception  de  La  Bruyère  à 
l'académie  française. 

2.  Table  de  Théophraste  et  de  La  Bruyère. 

3.  Discours  de  La  Bruyère  à  l'académie. 

4.  Éloge  de  La  Bruyère. 

5.  Discours  sur  Théopfiraste. 

6.  Les  Caractères  de  Théophraste  traduits  du  grec , 
28  chapitres. 

7.  La  Bruyère.  —  8  premiers  chapitres. 

Tome  deuxième. 

La  Bruyère. —  28  chapitres. 

Tome  troisième. 

Suite  des  Caractères.  —  26  chapitres. 

Tome  quatrième , 

Continuation    de   la  suite  des  Caractères  jusqu'à  la 

page  292, 
Puis,  de  la  page  293  jusqu'à  474  ,  sont  les  réflexions 

sur  les  caractères  des  hommes.  —  22  chapitres. 

Je  transcris  les  titres  des  volumes  comme  ils  sont  imprimés, 
mais  il  y  a  une  remarque  essentielle  à  faire,  c'est  que  les  vo- 
lumes 1  et  2  seulement  portent  Zio/e ,  Frères  Bruyset  1735, 
tandis  que  les  volumes  3  et  4  portent  :  Amsterdam ,  Jean 
Elzei'ir  {s\c)  avec  la  mèuse  date. 

Tout  est-il  de  Lyon,  tout  est-il  de  Hollande?  il  y  a  là 
probablement  un  mensonge  que  vous  saurez  démasquer  et 
punir. 

Vous  dites.  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas  vu  cette  édition 
de  1734—1735  ,  et  que  vous  croyez  qu'elle  ressemble  à  celle 
de  1720  des  frères  Wetstein ,  en  trois  volumes  ;  que  par  consé- 
quent, les  suites  y  tiennent  plus  de  place  que  l'œuvre  même 
de  La  Bruyère.  Plus  de  place  ,  oui ,  cela  est  positif,  mais  il  y  a 
pourtant  une  dilférencc ,  et  vous  allez  en  juger  vous-même,  par 
les  détails  dans  lesquels  je  ne  crains  pas  d'entrer.  Je  ne  veux 
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rien  omeltrc,  et  j«'  me  persuade  que  plus  je  lime,  plus  je  conlrôlo, 
mieux  je  vous  monire  ma  gratitude  pour  le  beau  cadeau  que 
vous  m'avez  lait. 

Dans  l'édition  de  1720,  sur  les  trois  volumes ,  il  n'y  en  a 
qu'un  pour  La  Bruyère  et  son  Théophraste  ;  les  deux  derniers 
sont  pour  les  suites. 

Dans  l'édition  de  1735,  il  semblerait  d'abord  que  les  deux 
premiers  volumes,  d'après  leurs  titres,  fussent  pour  Théo- 
phraste et  La  Bruyère,  et  les  deux  autres  pour  les  suites.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  en  examinant  de  plus  près ,  on  découvre  que, 
<lans  le  second  volume,  qui  contient  vingt-huit  chapitres  comme 
appartenaiit  à  La  Bruyère,  et  qui  tous  se  liejit  sans  inter- 
ruption, il  n''yen  a  véritablement  que  huit,  qui  soient  de  lui  ;et 
que  les  vingt  autres  (à  partir  de  la  page  314,  jusqu'à  la 
page  439  et  dernière  du  volume)  sont  une  des  suites  qu'on  lui 
avait  attribuées. 

Dans  le  troisième  voIumcVesl  une  seconde  suite ,  de  vingt-six 
chapitres  ;  dans  le  quatrième ,  est  une  troisième  suite  de  vingt- 
qUatre  chapitres  et  enlin  Les  Réjlexions  sur  les  différents  ca- 
ractères des  hommes  ,  que  vous  appelez  réflexions  sur  les 
défauts  ordinaires  des  hommes.  Notre  édition  est  la  seconde 
ou  plutôt  la  troisième  de  cet  ouvrage.  La  première  est  de  1092 , 
la  deuxième  de  1714,  la  troisième  de  1735,  Ayez  la  boule  de 
voir  Quérard  dans  la  France  littéraire  à  l'article  de  l'abbé 
Goussaull. 

Pour  tout  éclaircir,  je  copie  les  titres  de  La  Bruyère  et  des 
suites,  tels  qu'ils  sont  dans  les  quatre  volumes  cpie  je  viens 
de  décrire  : 

1°   Titres  de  La  Bruyère  : 

Des  ouvrages  de  l'esprit.  Des  grands. 

Du  mt'rite  personnel.  Du  Souverain  ou  de  la  Hépu 

Des  femmes.  -  blique. 

Du  cœur.  De  riiomme. 

De  la  société  et  de  la  couver-     Des  jugements. 

satioD.  De  la  mode. 

Des  biens  de  fortune.  De  quclcjnes  usages. 

De  la  ville.  De  la  cliaiie. 

De  la  cour.  Des  esprits  buis. 
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C'est  absolument  la  même  nomenclature  que  dans  l'édition 
de  1699  ,  par  Michallet. 

20  Titres  de  la  première  suite  : 


De  la  société  et  de  la  conver- 
sation. 

De  quelques  vices  et  de  quel- 
ques usages. 

Des  différentes  conditions. 

De  l'homme  médiocre. 

Du  mérite  personnel  et  des 
grands  hommes. 

De  la  politique. 

De  la  religion. 

De  la  vie. 

Pensées  diverses. 

C'est  l'ouvrage  intitulé  :  Suite  des  caractères  de  Théophraste 
et  des  mœurs  de  ce  siècle,  qui  pour  la  première  fois  ,  parut  à 
Paris,  chez  la  veuve  d'Estienne  Michallet  en  1700.  Nous  le  retrou- 
verons tout-à-l'heure. 


De  l'esprit. 

Des  pensées. 

Des  Jugements. 

Des  différents  caractères. 

Des  hommes. 

Des  femmes. 

Du  bonheur  et  du  malheur. 

Des  grands  et  de  la  Cour. 

De  la  fortune. 

De  l'amour. 

Des  ouvrage  d'esprit. 


••  3<>  Titres  de  la  deuxième 

Du  ridicule. 

Des  ouvrages  de  l'esprit. 

Du  mérite. 

Du  héros. 

Des  femmes. 

De  la  société. 

De  la  conversation. 

Des  biens  de  fortune. 

De  la  province. 

De  la  ville. 

De  la  cour. 

Des  gens  d'Église. 

De  la  chaire. 


suite  : 

Des  pères. 
Du  barreau. 
Des  petits  maîtres. 
De  la  fausse  dévotion. 
Du  mariage. 
De  l'entêtemeut. 
De  l'homme. 
Du  bonheur. 
De  l'avarice. 
Du  cœur. 
.    Du  sage. 
Du  jeu. 
De  quelques  usages. 


4°    Titres  de  la  troisième  suite  : 


L'homme. 
La  religion. 
Le  monde. 


La  solitude. 

La  cour  et  les  grands, 
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{Réflexions   sur   quelques  La  satire 

endroits  de  Tacite).  \a^s  f.inx  plaisants  et  les  riil- 

Icurs. 

Le  mérite.  L'amour  et  ramitic. 

La  réputation.  La  prudence. 

La  mode.  Le  jeu. 

Les  femmes.  Le  procès. 

L'esprit  et  la  science.  Bienfaits,  reconnaissance,  in- 
Lcs  auteurs.  gratitude. 

La  bonne  et  la  mauvaise  for-  Le  pour  et  le  contre  de  la  co- 

tune.  médie. 

L'orgueil  et  l'ambition.  Pensées  détachées. 
L'envie. 

Ces  suites  ne  sont  pas  là  dans  l'ordre  que  vous  indiquez  pour 
l'édition  de  1720.  J'ai  mis  le  nez  dedans,  j'en  ai  lu  quelques 
lignes  et  j'ai  eu  la  tentation  de  jetter  le  volume  au  feu.  Cela 
ressemble  à  La  Bruyère  comme  la  vèze  au  violon. 

IV.  Les  caractères  de  La  Bruyère. 

Paris,  Laurent  Prault,  17C8,  2  volumes  iu-12. 

Vous  parlez  de  l'édtion  d'un  certain  luxe  faite  par  Prault 
en  17G9  ,  avec  un  joli  portrait  de  La  Bruyère  gravé  par  Savarl. 

Ce  que  j'ai  devant  moi  est  fort  humble  et  n'a  point  de  por- 
trait. 

Le  tome  premier  offre  :  1°  un  avertissement  sur  les  éditions 
publiées  à  Amsterdam,  en  1731 ,  à  Paris,  en  1733;  2»  Un  autre 
avertissement  sur  l'édition  de  Paris  de  1739;  3o  Le  Discours  sur 
Théophraste  ;  4"  Les  Caractères  de  Théophrasle ,  vingt-huit 
chapitres;  50  Les  Caractères  de  La  Bruyère  ,  dix  chapitres. 

Le  tome  deuxième  offre  :  1»  La  suite  des  Caractères  de  La 
Bruyère,  6  chapitres;  20  Discours  de  l'académie  avec  préface; 
30  Défense  de  La  Bruyère  par  Coste;  4°  Clef  des  Caractères  de 
La  Bruyère.  En  tétc  deladéfenseilest  ditquc  l'édition  de  oc  mor- 
ceau en  particulier  est  la  9c. 

Des  étoiles  sont  en  tétc  des  articles.  La  clef  est  développée, 
et  je  lis  au  début  :  «  Un  niof^isirat ,  Monsieur  Poiieel  de  la  Ri- 
«vière,  mort  doyen  des  conseillers  d'État ,  qui  prétendait  élrc 
»  chancelier  et  qui  avait  fait  un  mauvais  livre  :  Des  avantages 
-  delà  vieillesse. .  Vous  recliliezet  ampliliez  cette  note  cl  dites 
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que  ic  livre  dos  Considérations  sni  les  avantages  de  la  vieil- 
lesse fut  probablement  revu  et  édite  par  le  père  Bouhoiirs.  Mais 
si  Poucet  lit,  à  quatre  mains,  un  livre  assez  mince ,  il  eut  le 
bonheur  du  moins  d'avoir  pour  lils  un  orateur  qui  se  lit  un  nom 
et  fût  appelé  dans  le  sein  de  l'académie  française.  Je  veux  parler 
de  Michel  Poucet  delà  Rivière,  e'véque  d'Angers,  dont  l'éloge  est 
dans  d'Alembert.  La  liste  des  ouvrages  de  ce  prélat  n'y  est  pas. 
J'y  ai  suppléé  par  une  petite  lettre,  toute  bibliographique  et  fort 
écourtée  que  j'ai  fait  imprimer  il  y  a  deux  ans  et  tirer  à  trente 
exemplaires,  pour  mémoire.  J'ai  envoyé  cet  lettre  à  l'institut, 
qui  n'y  pas  fait  grande  attention  et  je  ne  m'en  étonne  guère. 

Le  magistrat  que  dans  la  clef  ou  a  pensé  que  La  Bruyère  avait 
en  vue  et  qui  est  l'objet  d'une  rude  accusation  dans  la  lettre  que 
vous  citez  de  madame  de  Sévigné  ,  avait,  pour  prénoms ,  ceux 
de  Vincent  Mathias,  il  était  comte  d'Ablys,  seigneur  de  la  Rivière 
de  Boussingue  en  Boulonnois  et  autres  lieux.  Il  avait  épousé 
Marie  fille  de  Louis  Bétiiuld,  seigneur  de  Chemaultet  président 
des  Comptes. 

'Vincent  Mathias  Poncetfut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  Maître  des  Requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  du 
Roi  en  1G65  ,  intendant  de  justice  à  Limoges,  et  enfin,  président 
au  grand  Conseil  1676.  Je  ne  trouve  rien  à  Angers  sur  la  qualité 
qu'on  adjugt>  à  Poucet  de  doyen  desConseillers  d'État  et  jecrois 
que  c'est  avec  raison  que  vous  douiez  qu'il  l'ait  été. 

La  Bruyère  dit  :  un  magistrat  allait  par  son  mérite  à  la  pre- 
mière dignité  ,  il  était  homme  délié  et  pratique  dans  les  af- 
faires. Cette  louange  s'accorde-t-elle  avec  la  conduite  trop  ri- 
goureuse et  iidumiaine  de  Poucet  envers  madame  Duplessis-Gué- 
négaud?  Le  devoirallait-iljusqn'àfaire  mourir  de  chagrin  cette 
pauvre  dame?  Est-ce  la  marquise  de  Sevigné  qui  s'aveugle  par 
la  tendresse  qu'elle  porte  à  son  amie?  ou  bien  est-ce  La  Bruyère 
qui  par  exception  ,  par  opposition  et  antithèse  pour  faire  passer 
sou  coup  de  griffe  sur  le  livre,  se  montre  indulgent  pour  le  juge? 
V.  Suite  des  Caractères  de  Théophraste  et  des 
mœurs  de  ce  siècle, 

Paris,  ye.  d'Estienne  Michallet,  1700,  1  vol.  12. 
C'est  le  volume  dont  j'ai  dit  quelque  chose  plus  haut.  Mais 
notre  exemplaire  n'a  pas  le  portrait  de  La  Bruyère  par  Drevet 
et  c'est  dommage. 
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Ce  volume  contient: 

1.  L'imprimeur  au  lecteur.  (  Avis.  ) 

2.  Suite  des  Caractères  de  Théophraslc  et  dos  mœurs 

de  ce  siècle  ,  avec  ce  signe  '  à  chaque  article  et  229 
pages. 

3.  Tables  des  divisions. 

4.  Privilège  du  Roi,  en  son  entier  pour  l'œuvre  de 
La  Bruyère  et  la  suite  pour  huit  années  à  partir  de 
l'expiration  des  précédeni.es  lettres  patentes. 

Ce  privilège  est  daté  du  9  juin  1699  enregistré  le  douze 

août  suivant. 

On  lit  à  la  fin  du  livre  :  achevé  d'imprimer  le  vingt 

novembre. 
Vos  dates,  Monsieur,  sont  différentes  des     nôtres: 

vous  dites  que  le  privilège  fut  acordé  le  8  août  1699, 

et  que  l'impression  fut  achevée  le  21  novembre. 
Y* eût-il  un  antre  tirage?  ai-je  encore  en  Anjou  une 

contrefaçon?    l'absence  du  portrait   me    le    fait 

craindre. 

VI.  Sentiments  critiques  sur  les  Caractères  de  M,  de 
La  Bruyère. 

Paris,  Michel  Brunet  1701. 
1  vol.  in  12  de  600  pages. 

On  a  attribué  ce  livre  à  Bonav^nture  d'Argone  (Vigneul  Mar- 
villo  ),  puis  à  labbé  de  Villiers.  Vous  n'êtes  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre.  Nous  allons  voir  bientôt  que  les  faiseurs  de  catalo- 
gues ont  été  plus  hardis  que  vous,  ou  plus  soumis  et  qu'ils  ont 
adopté  l'avis  de  Coste  ou  celui  de  Barbier  et  même  parfois  mêlé 
tous  les  avis  ensemble  pour  avoir  au  moins  la  quantité  à  défaut 
de  la  qualité. 
Bibliothèque  de  Rennes  : 

1.  Théophraste  et  La  Bruyère,  édition  d'Amsterdam  , 

de  François  Changuion,  2  vol.  in  12  1743. 
Vous  ne  parlez  de  Changuion  que  pour  nue  édition  de 
1747,  en  voilà  une  à  Rennes  de  1743  ,  et  vous  en 
verrez  plus  loin  une  de  1744  (  dans  le^catalogiie 
Duriez.  )  et  une  autre  de  1 759,  (  dans  le  catalogue 
de  Mirabeau) . 
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2.  Sentiments  critiques  sur  lesCnractères  de  La  Bruyère 
(  par  P.  J. Brillori ou  l'abbé  Villiers  ),  Paris  1701, 
in-12. 

La  parenthèse  est  du  Bibliolhe'caire  de  Rennes,  M.  Mail- 
let, dans  son  catalogue  publié  en  1823,  1828.  Mais 
le  nom  de  Brillon  mis  là  est  une  erreur  manifeste, 
puisque  cet  avocat  loin  de  faire  des  Critiques  tit  une 
Apologie ,  après  avoir  publié  deux  Imitations  :  ou- 
vrage dans  le  goût  des  Caractères  de  Théo- 
phraste  et  le  Théophraste  moderne.  Je  me  sers 
de  vos  armes  pour  battre  un  homme  plus  fort  et 
plushabilequemoi,  mais  qui,  par  je  ne  sais  quelle 
inadvertance ,  a  fléchi  en  cet  endroit. 

Quant  à  l'abbé  de  Villiers,  Qiiérard  le  fait  ainsi 
que  Barbier ,  auteur  de  ce  livre ,  mais  vous  le  re- 
poussez. Qui  est-ce  donc? 

Bibliothèque  de  Lille  : 

Édition  de  Prault,  Paris  1769,  2  vol.  in-12,  avec  por- 
trait. 

C'est  celle  que  vous  citez,  mais  d'où  sort  la  mienne, 
celle  de  1768? 

Bibliothèque  du  Conseil  d'État  : 

Catalogue  d'Auguste  Barbier ,  que  M.  Paul  Lacroix 
(  le  bibliophile  Jacob  )  déclare    être  un  chef- 
■  d'œuvre,  mais  que,  du  moins  quant  à  la  distribu- 
tion des  matières ,  je  ne  trouve  pas  tel. 
Voyons  les  livres: 

1°  Caractères  de  Théophraste  et  de  La  Bruyère ,  avec 
des  notes  par  Coste.  Paris,  Hochereau  1765,  in  4». 
20  Les  Caractères  de  Théophraste  et  de  La  Bruyère  , 
de  l'Imprimerie  de  la  Société  littéraire  typogra- 
phique (à  Kehl ) ,  1783  ,  in-S». 
Vous  ne  dites  rien  et  personne  ne  parle  de  cette  édition 
que  vous  êtes  à  même  de  vérifier  au  Louvre  et  que 
vous  montrera  M.  Louis  Barbier,  fils  d'Auguste. 
30  Caractères  de  Théophraste  traduits  du  grec  (  par 
La  Bruyère  )  nouvelle  édition  ,  revue ,  corrigée  et 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur ,  de  notes,  de  remar- 
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ques littéraires  et  des  chajjities  29  et  30  qui  parais- 
sent pour  la  première  fois,  par  Belin  de  Bnllue. 

Paris,  Bastien,  1790,  in  S». 
4°  Caractères  de  La  Bruyère,  nouvelle  édition ,  revue 
par  Belin  de  Ballue,  à  laquelle  il  a  clé  ajouté  diffé- 
rents morccnux  intéressants,  et  dansiaqueile  tou- 
tes les  explications  connues  sous  le  nom  de  Clef 
des  caractères ,  sont  mises  par  ordre  de  citation. 
Paris,  Bastien,  1790,  2  vol.  in-8o. 
La  France  Littéraire  annonce  que  cette  édition  a  3 
tomes  en  deux  volumes ,  et  <]u'eHe  est  de  1791. Qui 
se  trompe  ici  ?  Quérard  ou  Barbier  ?  Ils  se  trom- 
pent tous  deux:  Quérard  sur  la  date  ,  Barbier  sur 
le  nombre  des  -tomes.  L'édition  est  de  1790,  en  3 
tomes,  qu'on  relie  par  fois,  au  reste,  en  2  volumes. 
Nous  verrons  des  exemples  plus  loin  de  reliures  en 
2  et  en  3. 

Bibliothèques  de  la  Marine  :  —  Catalogue  par  M.  Bajot. 
Port  de  Roche  for  t. 

1°  Deuxième  édition  des  Caractères  de  Théophraste , 
traduits  du  grec  ,  avec  les  caractères  ou  les  mœurs 
de  ce  siècle. 

Paris,  Esticnne  Michallel,  1686,  1  vol.  iu-12. 

Le  catalogue  se  trompe  de  date,  sans  doute ,  puisque 
l'abbé  d'Olivet,  Bruuct  et  vous,  ne  reconnaissez 
d'édition  première  que  celle  de  1687  — -  88. 

2.  édition  de  1775,  Paris,  David,  2  vol.  in-12. 

3.  édition  du  Panthéon  littéraire,  La  Bruyère  et  son 
discours  à  l'académie,  donnés  avec  les  autres  Mo- 
ralistes français,  par  M.  Buchon. 

Port  de  Toulon. 

1.  douzième  édition  revue ,  corrigée  et  augmentée  par 

l'auteur.  Lyon  ,  Boudct  1716,  4  vol.  in-12. 
Par  Fauteur  est  singulier  :  11  était  mort  depuis  20  ans. 

2.  édition  du  Panthéon  littéraire.  A  Paris,  A.  Desrez , 
1836. 

Port  de  Brest. 

1.  édition  de  Lyon,  1747,  i  vol.  in-12. 
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.  2.  édition  de  Paris,  David,  1759,  2  vol.  in-12. 
3.  édilion  du  Panthéon  ,  1836. 

Port  de  Lorient. 

Édition  du  Panthéon  ,  1836. 
Port  de  Cherbourg. 

Édition  du  Panthéon ,  1836. 

Partout  dans  nos  grands  ports  la  marine  met  ses  offi- 
ciers à  même  de  lire  La  Bruyère.  J'imagine  qu'elle 
voudra  se  procurer  votre  édition  pour  compléter 
son  enseignement. 

Bibliothèque  de  Rouen  :  —  Fonds  et  catalogue  Leber. 

10  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  Paris,  David  ,  (  im- 
primés par  J.  Guérin.  )  1750 ,  2  vol.  petit  in-12. 

20  Les  mêmes,  suivis  desCaractères  de  Théophrasle. 
Paris ,  Lefèvre .  1818  ,  2  vol.  iii-18. 

Cette  édition  doit  avoir  la  notice  de  Suard  sur  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  de  La  Bruyère.  Leber  ne  le 
dit  pas.  Vous  parlez  de  cette  notice  pour  faire  re- 
marquer qu'elle  est  fautive  sur  une  question  prin- 
cipale :  l'âge  de  La  Bruyère.  En  êles-vous  surpris? 
Suard  a  fait  bien  de  plus  gravesjautes  à  l'égard 
des  personnes,  et  je  n'oublierai  pas  toutes  ses  me- 
nées lors  des  crises  funestes  de  la  double  restaura- 
tion. Où  tout  devait  être,  paix  ,  tout  fut  guerre. 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des,...  secré- 
taires perpétuels? 

M.  Quatremère  de  Quincy  n'était  pas  non  plus  bien 
doux.  Heureusement  vous  avez  changé  tout  cela. 

Bibliothèque  instructive  et  Bibliothèque  de  Gaignat. 

De  Bure  le  jeune  (  Guill.  F.  )  n'avait  pas  compris  dans 
son  plan  de  Bibliothèque  instructive ,  les  Caractères 
de  La  Bruyère,  et  ce  n'était  pas  la  seule  omission  de 
ce  genre  qu'il  eût  sciemment  faite,  mais  dans  le  sup- 
plément et  par  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Louis  Jean  Gaignat ,  la  faute  est  réparée,  et  j'aper- 
çois une  édition  de  La  Bruyère  (  avec  la  clef  )  en  2 
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vol-  in-12.  Amslerd.im  (Trévoux),  1726;  celle 
cdilioii  vousa-l-elle  échappé? 

Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  et  Bibliothèque  unii'crselle: 

Dans  son  plan  de  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût, 
l'abbé  de  la  Porte  a  fait  une  place  pour  La  Bruyère , 
et  M.  Aimé  Martin  s'est  empressé  de  lui  en  faire  une 
aussi  dans  son  plan  d'une  Bibliothèque  universelle, 
mis  en  tète  du  Panthéon  littéraire.  Aimé  Martin  a 
posé  le  principe  ,  Buchon  a  tiré  la  conséquence. 
Ce  Panthéon,  dont  l'impression  est  souvent  si  in- 
correcte et  si  mauvaise,  n'en  a  pas  moins  semé  bien 
de  bons  ouvrages ,  cl  à  bon  marché ,  dans  nos  villes 
et  jusques  dans  les  hameaux  les  plus  reculés. 

Bibliothèque  de  M.  de  la  Leu ,  secrétaire  du  Roi  et  notaire  à 
Paris  ,  (  1775  )  : 

(  Catalogue  cité  par  M.  Paul  Lacroix  dans  celui  de 

Soleinne  ). 
Les  Caractères  deThéophraste,  traduits  du  grec,  avec 

les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle ,  par  La 

Bruyère. 

Paris,  David,  1714  ,  in-12. 
Vous  dites  que  c'est  la  XI^  édition,  qu'elle  a  2  vol. , 

et  la  suite  des  Caractères  publiée  parla  V«  Michal- 

let,  en  1700.  Rien  de  tout  cela  n'est  ici  indiqué. 

On  n'annonce  pas  2  volumes.  Les    deux    tomes 

avaient-ils  été  reliés  en  un? 

Bibliothèque  de  La  Claye  ,  président  de  la  Cour  des  Comptes, 
(1773  ): 

Les  Caractères  de  Théophraste ,  traduits  du  grec  avec 

les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle,  par  Jean 

de  La  Bruyère. 

Paris,  1696,  in-12. 
C'est  la  9^  édition  ,  la  première  que  Michalletait  faite 

après  la  mort  do  l'auteur. 
Je  vois  là  le  nom  de  La  Bruyère  :  Vous  ne  disiez  pas 

t|u'il  y  était. 
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Bibliothèque  de  Girardot  de  Préfond  : 

(Catalogue  par  Guili.  F.  de  Bure  )  en  1757. 

Point  de  La  Bruyère  dans  cette  collection. 

Bibliothèque  de  Lavallière  : 

(  Catalogue  par  G.  de  Bure  )  en  1783. 

1.  e'dition  d'Amsterdam  ,  FF.  Wetstein  ,  1720.  (  Vous 
e'crivez  Wetsteins  )  3  vol.  in  12. 

2.  édition  de  Paris  ,  David  père,  1750  ,  2  vol,  iii-Ti. 

Bibliothèque  de  la  maison  professe  des  ci-devant  soi  disant 
Jésuites.  —  (l763) 

L'édition  de  Paris,  Michallet—  1699—  1  vol.  in-12. 

Cette  bibliothèque,  dès  le  principe  fort  riche,  surtout 
en  théologie  s'accrut  des  livres  de  Huet,évêqued'A- 
vranches,  et  de  ceux  que  lui  légua  notre  Angevin 
GiliesMénage, lequel  avait  peu  avant  enrichi  saBi- 
bliotlièque  parTacqnisition  des  livres  de  F"",  Guyet. 

Ménagt',  qui  avait  écrit  la  vie  de  Pierre  Ayrault,  ne  gar- 
dait pas  rancune  aux  bons  pères  de  l'enlèvement 
du  fils  de  ce  magistrat.  Son  legs  le  prouvait  bien. 
C'est  peut-être  un  trait  à  ajouter  à  ce  que  vous 
dites  de  lui  dans  les  mémoires  sur  M™^  (je  Sé- 
vigné. 

Bibliothèque  du  maréchal  duc  d'Estrées  : 

(Catalogue  fait  par  Jacques  Guérin  ,  impriraeur-li  - 
braire,  1740,  2  vol.  in-8.) 

1.  Edition  de  Paris,  Estiennc  Michallet,  1688,  in-12. 

2.  Apologie  de  La  Bruyère  ou  Réponse  à  la  critique 
des  Caractères  de  Théophraste.  Paris,  1701,  in-12. 

Bibliothèque  de  Joachim  Faultrier,  abbé  de  la  Sainte-Fierge- 
des-Ardennes: 

(Catalogue  de  Prosper  Marchand  ,  avec  une  classifica- 
tion toute  particulière,  1709,  in-S*».) 

Point  de  La  Bruyère. 

Deux  siècles  après,  un  abbé  Feutrier  mourait ,  ayant 
été  ,  sous  la  Restauration  ,  aumônier  à  la  cour  , 
évéque  de  Beauvais  ,  ministre  de  l'instruction  pu- 
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blique,  et  laissant  une  bibliothèque  à  la  vente  de 
laquelle  on  ne  trouva  point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  du  baron  de  Hohendorf'. 

(Catalogue  de  1720,  La  Haye,  abr.  de  Hondt.) 
Les  caractères  de  Thëophraste,  traduits  du  grec,  avec 
les  caractères  ou  mœurs  de  ce  siècle ,  par  M.  de  la 
Bruyère ,  et  la  clef  en  marge.  Amsterdam  ,  1701 , 3 
vol.  iu-8. 
Je  ne  vois  cette  édition  nulle  part  mentionnée.  Est-ce 
l'édition  de  P.  Marteau,  que  nous  trouverons  tout- 
à-l'heure,  mais  qui  est  in-12  ?  Le  catalogue  Hohen- 
dorf se  trompe-t-il? 
Bibliothèque  Fayanne  : 

(Catalogue  de  la  bibliothèque  deCislernay  Dufay,  par 

Gabriel  Martin,  1725,  in-8.) 
Edition  des  frères  Welstein.  Amsterdam  ,  1720,  3  vol. 
in-12. 
Bibliothèque  du  comte  de  Boutourlin  : 

Point  de  La  Bruyère  dans  les  bibliothèques  du  comte 
russe ,  ni  dans  la  première  qui  fut  incendiée ,  ni 
dans  la  seconde  reformée  vite  et  à  grands  frais. 
Bibliothèque  de  Mcrlet  de  la  Boulaye  : 

(Catalogue  raisonné  ,  fait  et  publié  par  M.  Toussaint 
Grille  ,  ami  et  parontdu  professeur  de  grammaire 
générale,  et  directeur  du  jardin  de  botanique  d'An- 
gers, Merlet.) 

1,  EditiondeParis,  David,  1750,2  vol.  in-12. 

2.  Maximes  extraites  de  La  Bruyère,  par  Suard ,  1781 , 

1  vol.  in-I8. 
Bibliothèque  de  D,  Louis  Lelarge  d'Ervau  ,  chanoine  de 
Tours: 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  la  marquise  de  Ponipadour, 
(Catalogue  île  Hérissant,  1765,  in-8.) 
1.  Edition  d'Amsterdam,  1741,  2  vol.  in-12. 
C'est ,  je  pense ,  une  contrefaçon  de  l'édition  de  Paris, 
David,  1740. 
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2.  Edition  de  Paris,  David,  1750, 2  vol.  iu  12. 
La  bibliothèque  de  la  marquise  était  riche  en  romans, 
en  comédies  et  en  musique. 

Bibliothèque  de  Beffroy  de  Rigny. 

(Le  cousin  Jacques.) 

Les  Caractères  de  Théophraste  avec  les  caractères  ou 
les  mœurs  de  ce  siècle,  par  M.  de  La  Bruyère,  nou- 
velle édition,  à  Londres,  1784,  3  vol.  in-18. 

Le  tome  l®»"  contient  : 

1.  Les  Caractères  de  Théophraste,  28  chapitres. 

2.  6  chapitres  des  Caractères  de  La  Bruyère. 
Le  tome  2  contient: 

6  autres  chapitres  de  La  Bruyère. 
Le  tome  3  contient  : 

1.  Les  4  derniers  chapitres  de  La  Bruyère. 

2.  Le  discours  de  réception  avec  la  préface. 

3.  La  clef  des  Caractères  de  La  Bruyère. 

Dans  cette  jolie  petite  édition,  chaque  caractère  est  pré- 
cédé d'un  astérique.  Quand  le  caractère  a  plusieurs 
alinéas  ,  ils  sont  sous  le  même  signe  comme  dans 
les  éditions  faites  par  Michallet,  et  non  point  sépa- 
rés comme  dans  les  éditions  que  vous  censurez. 
On  a  fait  à  Londres  ce  que  vous  souhaitiez,  c'est-à- 
dire  qu'on  a  écarté  la  défense  de  La  Bruyère  par 
Coste. 

Cet  exemplaire,  que  j'ai  eu  en  communication,  est  fa- 
tigué. II  a  bien  servi  au  cousin  Jacques ,  sérieux 
auteur  d'une  infinité  de  bouffonneries. 

L'auteur  de  Nicodéme  était  camarade  de  collège  de 
Robespierre  et  ami  de  Carnot.  Il  faut  voir  ce  qu'il 
dit  du  premier  dans  ses  Lunes  (1785)  et  du  second 
dans  son  Dictionnaire  néologique.  Beffroy,  qui  don- 
nait peu  dans  la  révolution ,  était  voluptueux ,  li- 
bertin même  -,  il  eut,  dans  les  coulisses  et  aux  bou- 
levards ,  plus  de  cinq  cents  maîtresses,  comme  un 
Salomon  ;  mais  il  avait  deux  filles  ,  qu'il  éleva  ad- 
mirablement et  auxquelles  il  donna  les  principes 
religieux  les  plus  purs.  Il  tutoyait  Carnot  et  allait 
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le  voir  fort  souvent  au  Luxembourg  pendant  le  Di  • 
reccoire.  Carnot  courait  à  lui  quand  il  arrivait ,  et 
lui  tendant  la  main  ,  il  lui  disait  :  Salut ,  aristo- 
crate. Beffroy  répondait  :  Bonjour,  jacobin.  On 
ne  jouait  ni  aux  de's  ,  ni  aux  cartes.  Les  dames  tra- 
vaillaient à  l'aiguille,  les  hommes  causaient;  on 
faisait  de  la  musique,  Beffroy  tenait  le  piano  (c'était 
celui  de  la  reine  ,  il  venait  de  Trianon),  et  un  jour 
que  le  général  Bonaparte  était  à  la  soirée,  lui  et 
'  ses  aides-de-camp  se  mirent  à  entonner  la  Marseil- 

laise. 

Bibliothèque  du  ministre  Turgot: 

Edition  de  Paris,  Estienne  Michallet,  1688,  in-12. 

Bibliothèque  de  l'abbé  de  Lan  ,  professeur  de  théologie  à  la 
Sorbonne : 

(Catalogue  parBarrois,  1755.) 

1.  Edition  de  1690,  in-12. 

2.  Edition  de  Paris  ,  Estienne  Michallet ,  1699 ,  2  vol. 
in-12. 

Le  catalogue  porte  bien  2  volumes  ,  quoique  vous  di- 
siez que  Michallet  n'ait  fait  paraître  que  des  édi- 
tions en  1  volume. 

A  la  vente,  le  volume  de  1690  fut  adjugé  pour  15  s., 
les  2  volumes  de  1699  furent  adjugés  pour  4  liv.  Ce 
prixsemblerait  confirmer  l'indication  du  catalogue. 
Examinez. 

Bibliothèque  du  baron  de  Couvay,  chevalier  des  ordres  du 
roi  de  Portugal  : 

1.  Les  Caractères  de  Théophraste  ,  etc.,  édition  avec 
les  notes  de  Cosle.  Amsterdam,  1722,  3  vol.  in-12. 

2.  Les  mêmes  (seulement  le  3<'  vol.) 

Pierre  Noiasquc  Couvay ,  secrétaire  du  roi  de  Portu- 
gal, né  à  Lisbonne,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  s'y 
occupa  toute  sa  vie  de  littérature  et  d'arts,  eut  une 
riche  bibliothèque,  un  beau  cabinet  de  manuscrits, 
une  somptueuse  galerie  de  tableaux  ,  et  y  mourut 
en  i751,  à  soixante-cinq  ans. 
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Cette  édition  de  1722 ,  en  3  vol. ,  est ,  je  le  suppose  , 
une  réimpression  de  celle  des  Wetstein  de  1720. 

Bibliothèque  d'Huzard,  inspecteur-général  des  écoles  vétéri- 
naires, membre  de  l'Institut,  mari  d'une  libraire  célèbre  ; 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  publié  en  3  vol. 
in-8  ,  par  Leblanc  ,  et  j'y  cherche  eu  vain  un  La 
Bruyère.  Les  curiosités  les  plus  grandes  y  sont  en 
hippiatrique,  en  agriculture,  en  chasse,  en  pêche, 
économie  et  commerce  ,  mais  peu  de  philosophie 
et  de  morale. 

Bibliothèque  de  Muller^  jurisconsulte  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Hérisson,  Juge  et  puis  bibliothécaire  à  Char- 
tres: 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Crozet,  libraire  de  la  bibliothèque  du  Roi  : 
Edition  de  Changuion.  Amsterdam,  1743, 2  vol.  in-12. 
Bibliothèque  de  Laborde  d' Estoute ville  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothè<\ue  de  Gonzalès  Mendoza  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Fivenel  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Catalogue  tiré  à  105  exemplaires,  savoir:  100,  papier 
de  Hollande,  5  ,  papier  de  couleur.  Vivenel  était 
architecte-entrepreneur  ;  il  disait  :  «  Je  suis  biblio- 
phile et  non  bibliomane.  »  Il  n'avait  guère  que  des 
livres  à  son  usage,  livres  d'art,  belles  gravures,  point 
de  manuscrits ,  peu  de  latin  ,  point  de  grec ,  des 
traductions.  Ses  armoires  n'étaient  point  en  acajou, 
en  citron,  en  palissandre,  mais  en  chêne.  Une  note 
de  sa  main  se  termine  par  ces  mots  :  «  J'ai  des  livres 
d'une  bonne  morale,  propres  à  de  saines  études; 
j'ai  des  livres  qui  remplissent  le  cœur  et  l'âme,  qui 
donnent  de  bonnes  pensées  et  portent  aux  bonnes 
actions.  > 
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Sa  classification  vaut  la  peine  d'être  signalée.  Elle  est 
toute  à  lui  et  commence  par  les  beaux-arts  :  pein- 
ture, sculpture,  gravure,  architecture. 
Viennent  ensuite  les  antiquités. 
Les  sciences  et  arts  : 

Mathématiques, 

Physique  et  chimie, 

Histoire  naturelle. 

Agriculture, 

Médecine. 
Arts  d'agrément  : 

Musique, 

Danse, 

Equitation , 

Chasse  et  pêche. 
La  jurisprudence  : 

Droit, 

Economie  politique. 
Los  sciences  philosophiques  : 

Théologie, 

Philosophie, 

Morale, 

Education. 
Les  belles-lettres. 
L'histoire. 
Je  vois  dans  la  philosophie  :  la  bibliothèque  des  an- 
ciens philosophes,  traduction  de  Dacier;  Deslandes 
et  de  Gerando  pour  l'histoire  de  la  philosophie; 
puis  Platon  et  Plutarque,  Descartes,  Voltaire,  Hcl- 
vétius,  Tracy,  Sylvio  Pellico. 
Je  vois  dans  la  morale  :  collection  des  moralistes  an- 
ciens ,  Montaigne ,  Charron  ,  Lachambre ,  Desbans 
(l'Art  de  connaître  les  hommes),  Larochefoucauld, 
Soubeiran  deScopon  (l'Examcu  des  confessions  du 
comte  de  *'*). 
Souvent  ainsi  dans  les  nouvelles  bibliothèques  ,  Laro- 
chefoucauld ,  ot  point  de  La  Bruyère.  Plus  d'amer- 
tume que  de  sel. 
Parmi  les  livres  propres  à  donner  (apparemment)  de 
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bonnes  pensées,  noire  artiste  plaçait  les  Contes  de 
r-  Boccace ,  les  Contes  de  la  Fontaine  (qui  vous  sont 

bien  connus  et  que  vous  m'avez  fait  relire);  il  met- 
tait le  Gage-touché,  histoires  galantes  et  comiques, 
ornées  défigures  en  taille-douce  ;  il  mettait  Rabe- 
lais, Bruscambille,  Tabarin,  Verville(Beroalde),et 
la  Dissertation  étymologique,  historique  et  critique 
sur  les  diverses  origines  du  mot  cocu  (par  un  mem- 
bre de  l'académie  de  Blois),  En  vérité,  Vivenel  était 
plaisant  de  nous  faire  tant  parade  de  ses  saines 
études  et  de  nous  vouloir  abreuver  tant  aux  sour- 
ces de  ses  bonnes  actions. 

Voilà  ce  que  c'est,  monsieur,  que  les  catalogues  :  leur 
lecture  est  un  cours  des  bizarreries  de  l'esprit  hu- 
main. 
Bibliothèque  d' Augustin  Schmidt: 

Pointde  La  Bruyère. 
bibliothèque  du  marquis  Germain  Garnier  : 

Edition  de  1740,  2  vol.  in-12. 
Edition  d'Herhan,  stéréotype,  1802,  3, vol.  in-18. 
Brunet  dit:  1803,  3  vol.  in-t2. 
Querard  :  1803,  3  vol.  in-l8. 

Nous  retrouverons  souvent  ces  différences  de  date  et  de 
format.  A  quoi  les  attribuer  ? 
Bibliothèque  du  marquis  de  la  Porte  : 

Edition  de  1765.  Paris,  Hochereau,  in-4o,  avec  les  notes 
de  Coste. 

Bibliothèque  de  Jourdan,  négociant  : 

1.  Edition  de  Bastien,  1790,. 3  vol.  in-8. 

2.  Edition  d'Herhan,  1802,  3  vol,  in-12. 

C'est  la  même  date  que  dans  la  bibliothèque  de  Gar- 
nier. Puisque  deux  catalogues  s'accordent  sur  ce 
point ,  il  faut  que  MM.  Brunet  et  Querard  se  trom- 
pent en  n'annonçant  la  l'^  édition  stéréotype  que 
pour  1803. 

Quant  au  format  in-12,  il  est  dans  plusieurs  catalo- 
gues. Existe-t-il  indépendainment  de  l'in-lS?  Je  ne 
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sais.  En  l'an  VI,  lors  de  l'invention,  Herhan  publia 
tout  de  suite  60  vol.  in-18.  En  l'an  IX  ,  il  exposa 
un  Sallustc  in-12  et  une  page  in-folio.  Il  eut  une 
médaille  d'or.  On  croyait  avoir  trouve'  la  pic  au 
nid  ,  mais  depuis  on  y  a  renoncé.  Herhan  s'est  rui- 
né ;  les  Marne  qui  l'ont  suivi  se  sont  ruinés  de 
même.  Ont-ils  fait  d'autre  in-12  que  le  Salluste? 
Je  pose  la  question,  à  vous  de  la  résoudre,  car  ici, 
je  n'ai  rien  pour  comparer.  Il  n'y  a  rien  en  province 
pour  décider  jamais;  c'est  une  vie  de  doute  et  de 
dupe. 

Bibliothèque  de  Reboul,  pasteur  évangélique  : 

La  Bruyère,  œuvres  complètes.  Paris,  Belin,  1818, 
in-8. 

Bibliothèque  de  Papin ,  ancien  che/de  division  de  la  préfec- 
ture de  Maine  et  Loire  : 

Très  galant ,  très  spirituel ,  très  instruit ,  auteur  d'une 
pièce  politique  (les  Détenues  du  Calvaire) ,  qui  fut 
jouée  avec  un  succès  prodigieux  sur  le  théâtre  de 
la  place  du  Ralliement  d'Angers,  après  la  Terreur. 

Papin  est  mort  récemment  à  Saumur. 

1.  Edition  de  Michallet,  1G99,  1  vol.  in-12. 

2.  Edition  de  P.  Didot,  1819,  4  vol.  in-l6. 

Pierre  Didot  avait  fait  paraître  une  collection  de  clas- 
siques français  in-folio  ,  puis  une  collection  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française  in-8. 
Sous  la  direction  de  François  de  Neufchâteau  ;  le 
minisière  de  l'intérieur  avait  fort  encouragé  ces 
publications.  Didot  répandit ,  le  5  novcnd^re  1813, 
le  prospectus  d'une  collection  nouvelle:  Collection 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française , 
dédiée  aux  dames  curieuses  de  jolies  éditions  , 
petit  format  in-16,  d'une  proportion  nouvelle.  Le 
papier  lin  se  vendait  5  fr.,  le  vélin  6  fr.  le  volume. 
Le  1er  volume  parut  dans  l'année;  lc2e,  le  28  jan- 
vier 1814  ,  (U'dié  aux  dames  encore;  mais  à  partir 
de  septembre  1814  ,  les  volumes  furent  dédiés  tan- 
tôt aux  dames,  tai;lùl  à  S.  A.  H.  Madame,  duchesse 
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d'Angoulème  ,  tantôt  ils  n'eurent  point  de  dédi- 
cace. Cette  collection  ne  fut  pas  continuée.  Les  4 
volumes  du  La  Bruyère  et  The'ophraste  étaient  dé- 
diés à  S.  A.  R. 
Didot  (Pierre)  était  amoureux  de  ses  presses.  Il  ne  rê- 
vait que  fonte,  point,  tréma,  virgule.  Il  corrigeait, 
corrigeait ,  payait  cher  ses  protes,  et  allait  par  ce 
chemin  tout  droit  à  la  misère.  A  présent ,  on  fait 
de  la  guenille  et  l'on  roule  carrosse. 

Bibliothèque  de  Mainmare  : 

Edition  Lefèvre,  1822,  2  vol.  in-8  (imprimerie  de  Cra- 
pelet). 
bibliothèque  du  chimiste  d'Arcet  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  d' Aguado^  banquier  : 

Point  de  La  Bruère. 

Aguado  espagnol ,  était  d'une  famille  noble ,  très- 
noble  quoiqu'on  ait  dit.  Cadet  sans  bien,  il  entra 
dans  la  carrière  des  armes  ,  se  voua  au  roi  Joseph 
et  fut  fait  colonel  d'infanterie  ,  mais  sans  goût  pro- 
noncé pour  l'exercice  et  l'épaulette.  Il  avait  le 
génie  de  la  finance  et  ses  destins  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'accomplir.  Forcé  en  1814  de  quitter  Ma- 
drid, il  vint  à  Paris  et  fit  le  commerce  des  vins, 
liqueurs,  eau-de-vie.  Mais  c'était  trop  peu  pour 
une  telle  tête.  Il  entra  bientôt  dans  des  emprunts 
et  ce  fut  là  qu'il  parvint  rapidement  à  une  fortune 
de  20  à  30  millions,  on  dit  40  ;  il  acheta  l'Hôtel 
d'Oigny  et  le  fit  restaurer  et  meubler  avec  un  luxe 
de  prince.  Il  y  avait  un  salon  (entre  dix  autres) 
qui  était  en  bois  de  senteur  garni  de  pointes  et  de 
crépines  d'acier.  Il  fallait  une  galerie  et  on  en  fit 
une,  mais  au  début  on  n'acheta  que  des  croules; 
les  sculptures  n'étaient  que  de  méchantes  copies. 
Mais  tout  se  perfectionne  avec  de  l'or.  Six  mois  ne 
se  passèrent  point  que  tout  ne  fût  renouvelé.  C'était 
une  magie.  Aguado  qui ,  déjà  était  flanqué  de  Ros- 
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sini  et  de  virtuoses  ,  attira  à  ses  fêtes  les  sculp- 
teurs et  les  peintres.  Il  en  eut  par  douzaines,  et  sur 
la  lin  il  mettait  là  et  20  mille  francs  à  des  tableaux 
de  Prudhon  et  de  Girodet  ;  60  et  80  mille  francs  à 
des  statues  de  Canova  :  Napoléon  ou  la  Madeleine. 

Le  banquier  millionnaire  prit,  reçut  ou  acheta  le  titre 
de  marquis  de  Las  Maristuas.  Il  le  portail  fort  jo- 
liment ma  foi,  et  sa  famille  e'tait  des  plus  aima- 
bles. Son  fils  aîné  surtout  était  un  beau  garçon 
plein  d'élévation,  de  cœur  et  qui  faisait  honneur  à 
l'éducation  complète  quil  avait  reçue;  mais  que 
de  mangeurs  et  de  joueurs  dans  ce  palais  d'or  et  de 
fées.  Que  de  farceurs ,  de  feuilletonistes  et  de  dan- 
seuses ! 

Au  sein  de  cette  opulence  et  de  ces  plaisirs,  le  maître 
était  soucieux.  La  peur  souvent  le  prenait.  Aux 
jours  d'émeute  il  avait  une  voiture  attelée  ,  prête 
à  fuir,  car,  marmotait-il  entre  ses  dents, ye  ne 
veux  pas  qu'on  me  guillotine. 

Le  choléra  chassa  Aguado  de  Paris  ;  il  ne  savait  où 
aller.  L'Italie  n'était  pas  saine  ,  on  y  mourait 
comme  mouche;  il  fila  aux  Pyrénées,  revint ,  re- 
partit, voyageait  avec  cinq  ou  six  fourgons  et  ca- 
lèches ,  et  après  tant  d'efforts,  de  succès  ,  de  pro- 
jets ,  de  soucis  dévorants ,  il  périt  en  Espagne  dans 
une  bourrasque. 

Bibliothèque  de  Constant  Corbineau  : 

Je  passe  en  revue  les  livres  et  les  hommes.  Constant , 
Juvénal,  Hercule  Corbineau,  étaient  trois  frères  nés 
dans  leNord  et  produits  dans  le  monde  impérial  par 
lesCaulaincourt  etIesd'Harville.  Il  se  firent  comp- 
ter à  l'armée  tous  trois  et  se  distinguèrent  par  une 
valeur  brillante,  excitée  et  soutenue  d'une  ardeur 
de  monter  infatigable.  Créés  barons  et  comtes  sur 
le  champ  de  bataille ,  ils  mirent  dans  leur  écusson 
les  trois  bras  des  Horaces  du  tableau  de  David. 
L'aîné,  Constant,  aide-de-camp  de  l'empereur,  fut 
tué  d'un  boulet  de  canon  à  Eylau;  Hercule  le  plus 
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jÉune  ,  chef  d'escadron  dans  les  chasseurs  à  che- 
val de  la  garde,  eut  la  cuisse  emportée  à  Wa- 
gram  ;  Juvénal  vit  encore,  crible'  de  blessures. 
Il  est  lieutenanl-ge'néra! ,  et  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  il  a  été  commandant  de  la  division  de  Lille. 
Belle  et  noble  famille ,  qui  a  donné  tous  ses  vœux 
à  la  gloire ,  tout  son  sang  à  la  patrie- 
Constant  avait  toujours  avec  lui  dans  ses  campagnes 
une  soixantaine  de  bons  livres  dans  une  boîte ,  et 
parmi  eux  un  La  Bruyère,  relié  en  maroquin  vert , 
édition  de  1759,  2  vol  iu-12. 

Bibliothèque  tVEd,  B»  (  Catalogue  Jait  par  J.  Techener). 

Choix  de  livres  révolutionnaires  et  pas  un  moraliste. 
Bibliothèque  de  F,  Berlin.  (  Catalogue  de  Techener)'. 

Plus  de  six  cents  volumes  tant  manuscrits  qu'impri- 
més ,  tous  vélin  ,  parmi  lesquels  un  Larochefou- 
cault  imprimé  chez  P.  Didot  en  1802;  mais  pas  de 
La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Brué,  Ingénieur  géographe  : 

Brué  était  de  l'expédition  de  Baudin  aux  terres  Aus- 
trales. Il  avait  beaucoup  travaillé  et  faisait  faire  un 
pas  à  la  géographie  et  à  la  rédaction  des  grandes 
cartes,  quand  la  mort  l'enleva  dans  la  force  de 
l'âge. 

Il  avait  beaucoup  de  voyages  dans  sa  collection  et  pas 
de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Fan  Berghen  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  général  Rigaud: 

L'un  des  braves  que  chérissait  l'empereur  et  qu'il 
porta  dans  son  testament.  C'est  le  colonel  Rigaud 
son  fils  qui  a  dressé  le  Catalogue  des  livres  laissés 
par  lui  et  qu'il  a  fallu  vendre.  On  y  remarquait 
beaucoup  d'histoire  naturelle  et  de  voyages, 
beaucoup  d'Elzevirs  et  puis  un  La  Bruyère,  édi- 
tion de  Paris,  Courval ,  1626,  2  vol  in-S». 
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Bibliothèqne  de  Richard  Hebcr,  (  bihliotheca  Hebcrriuna  )  : 

Le  Catalogue  a  doux  parties.  Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  du  docteur  K...  (  médecin). 

Catalogue  dressé  par  Lelilanc;  beaucoup  de  livres 
étrangers,  point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  J.  Monod ,  pasteur  et  président  du  Consis- 
toire de  Paris  : 

Beaucoup  de  théologie  et  de  sermons  de  l'Eglise  pro- 
testante. Beaucoup  d'histoire  ecclésiastique  éga- 
lement de  la  reforme ,  mais  point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  comte  Rœderer,  cinq  fois  La   Bruyère,  sa- 
voir : 

Éditions  de  Paris,  1750  ,  2  vol.  in-12'>. 
Paris,  1765,  1  vol.  in-4o. 
Paris  Lefèvre ,  1824,  2  vol  in-8o. 
Paris  ,  Werdet,  1827,  2  vol.  iu-S». 
La   Bruyère  avec  Larochefoucault  et  Vauvenargues. 

Paris,  velin,  1818,  in-8o. 
Je  remarque  dans  le  Cntalogue  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage de  Pietro,  intitulé  :  Les  Crimes  de  la  philo- 
sophie ,  édition  de  Paris,  1804,  Quérard  dit  :  Lyon 
et  Paris,  1805. 
Bibliothèque  de  Dorgemont,  doyen  des  avoués  : 

Édition  de  Paris,  Lefèvre,  1834,  1  vol.  gros  in  S». 
Contenant  Pascal ,  Larochefoucault,  La  Bruyère, 
Vauvenargues. 

Bibliothèque  de  J.-B.  Pierrc-JuUien  de  Courcelles  : 

Généalogistchébélé,  né  à  Orléans,  le  Hseptembre  1759, 
élevé  à  Vendôme  ,  mort  à  Saint-Brieux  le  21  juillet 
1834.  Il  eut  les  livres  de  son  beau-père  Picot  de  la 
Mothe  qui  avait  été  commandant  général  de  la 
côte  de  Malabar  et  gouverneur  de  Mahé  ;  livres  de 
l'Orient  et  beaucoup  d'histoires  ;  catalogue  fait  en 
deux  parties  par  Leblanc  ;  point  de  La  Bruyère. 
Courcelles  était  obséquieux  et  insipide.  Il  exploilait 
sous  la  Kestauratiou  toutes  les  niaiseries  néo-féo- 
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(laies,  et  il  me  harcelait  pour  que  je  fisse  acheter 
au  ministre  des  exemplaires  de  ses  compilations. 
Je  ne  cédai  pas  et  j'ignore  ce  qui  arriva  après  moi. 
Bibliothèque  du  baron  Vial  : 

Ancien  consul  de  France  à  Modo».  Oncle  du  général 
baron  de  Gaznn  qui  avait  épousé  l'adorable  fille  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  Virginie,  et  qui  l'a 
perdue  ! 
La  Bruyère  de  Lefèvre ,  Paris,  1822,  2  vol.  in-S». 
Bibliothèque  de  l'abbé  Lassave  ,  curé  de  l'Etang  : 

Cinq  fois  Fénélon  dans  tous  les  formats,  et  point  de 
La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  colonel  Jacoiin  : 

Ingénieur  géographe  qui  fut  de  l'expédition  d'Egypte. 
Beaucoup  de  cartes  géographiques  et  pas  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Pascal  Lacroix  : 

Édition  de  Paris,  1740,  2  vol.  in-12. 

Paris,  Lefèvre,  1824,  2  vol.  in-8». 
Bibliothèque  de  Berlon  de  l'Institut  : 

L'auteur  de  la  musique  d'Aline,  et  de  tant  de  délicieux 
opéras.  Beaucoup  de  partitions ,  un  joli  choix  de 
poètes  et  dans  un  coin  le  La  Bruyère  de  Lefèvre , 
2  vol.  in-8». 

Bibliothèque  d'Alard  : 

Catalogue  fait  par  Techener. 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  G**'  : 

Catalogue  par  Techener. 

Livres  rares  et  singuliers.  —  On  y  trouve  le  Coustu- 
mier  d'Anjou  et  du  Maine  ,  imprimé  à  Paris  par 
Pierre  Levet  en  1486,  petit  in-4°. 

Mais  point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  Mionnet  : 

Catalogue  en  deux  parties  par  Paul  Lacroix. 

Je  vois  sur  ce  catalogue  Diderot ,  Toussaint  et  pas 
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(le  La  Bruyère.  Elève  de  Fabbé  Barthdicmy,  Mion- 
net  le  suivait  de  bien  loin  quanta  l'esprit,  mais  il 
avait  des  médailles,  n'est-il  pas  vrai?  une  connais- 
sance profonde.  J'ai  beaucoup  d'esliinc  pour  les 
hommes  spéciaux.  Combien  celui-ci  fut  chagrin  de 
voir  arriver  à  sa  place  aux  fonctions  de  garde  du 
cabinet  du  roi  ,RaoulRochette  que  Letronnc  si  ver- 
tement tanse  et  gourmande  !  je  consolai  Mionneten 
obtenant  pour  lui  du  ministre  le  titre  de  conserva- 
teur-adjoint,  mais  Je  ne  pus  faire  augmenter  son 
trailement  et  il  resta  bien  gêné  et  bien  triste.  Sa 
vie  se  passait  à  souffrir,  à  gémir,  à  louper  et  lor- 
gner des  monnaies.  Il  on  a  décritplus  de  cent  mille. 
Ses  œuvres  sont  chères  et  j'ai  le  regret  de  ne  les  pas 
avoir  ici.  Vous  le  rcaites  à  l'Acade'mie,  mais  il  se 
mourait  et  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  sa  gloire. 
Je  serais  charmé  d'avoir  sa  notice  pour  la  joindre  à 
celle  d'Emerie  David,  autre  malingre  qui  a  pendant 
un  demi  siècle  écrit ,  demandé  ,  jeûné  et  mur- 
muré. 
Bibliothèque  de  M.  Hérard  .- 

Catalogue  fait  par  Merlin. 

Beaucoup  de  philosophie  et  de  morale.  —  La  Bruyère, 
édition  de  Paris,  Lefèvre  1818,  2  vol.  in-8o,  avec 
portrait. 

Dans  la  société  des  bibliophiles  français  (car  il  y  en  a 
partout)  Berard  esi  le  troisième  par  rang  d'ancien- 
neté. Vous  faisiez  partie  de  cette  réunion  qui  ne 
bat  plus  que  duncaile,  quoique  M.  l'ichon  qui  la 
préside  aujourd'hui,  soit  un  chaud  amateur  de  cu- 
riosités Uttéraires.  Je  ne  suis  pas  enthousiaste  des 
vieilleries  introuvables;  les  facéties  ne  me  font 
plus  rien.  Mais  enfin  tout  sert  et  il  faut  laisser  à 
chacun  son  dada. 
Bibliothèque  de  Rcbassc  : 

Beaucoup  de  polygraphes  et  de  grands  voyages,  deux 
éditions  de  La  Bruyère.  —  Paris,  Baslien  ,  1790 ,  2 
vol.  in-8o. 

—  Paris,  2  vol.  in  8^  (Lefèvre). 
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Bibliothèque  de  Paul-Louis  Courier  : 

Catalogue  fait  par  Merlin. 

Point  de  théologie  ,  beaucoup  d'anciens  philosophes , 
mais  pas  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Do/n-Bnal  : 

Catalogue  par  Barrois. 

Collection  presque  toute  en  belles-lettres  et  en  histoi- 
re, histoire  ecclésiastique,  histoire  des  provinces , 
histoire  littéraire,  et  point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Viaud  de  Belair  —  ancien  magistrat  : 

Catalogue  fait  par  Merlin. 

Viaud  était  de  Châteauneuf  sur  Sarthe,  à  cinq  lieues 
d'Angers ,  il  fut  patriote  à  phrases,  ardent  et  con- 
vaincu, n'ayant  jusqu'à  la  mort  jamais  changé  de 
principes.  Il  administra  son  district  et  fit  le  plus  de 
bruit  qu'il  put  pendant  deux  ou  trois  ans,  puis  il 
quitta  le  pays  et  s'en  alla  à  Paris  où  il  se  livra  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres.  C'était  un  pilier  d'A- 
thénée et  ses  livres  généralement  étaient  d'un  bon 
choix  ;  mais  il  n'avait  pas  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Savoye  —  libraire  : 

Catalogue  par  Merlin. 
Pas  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  du  marquis  de  Cramayel  ;     - 

Edition  de  Hochereau,  1765,  1  voLin-4<*. 
Edition  de  Prault,  1769,  2  vol.  in-12. 

Bibliothèque   de  L.  M.  J.  Duriez  {de  Lille): 

Catalogue  fait  par  Merlin. 

Duriez  était  un  des  membres  fidèles  de  ce  collège  de 
bibliophiles  que  vous  avez  abandonné. 

Il  avait  une  grande  quantité  de  manuscrits  modernes 
et  d'autographes  ;  une  belle  collection  de  littéra- 
ture et  d  histoire  de  l'Orient.  Il  y  joignait  un  riche 
■  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles. 

Je  trouve  dans  son  catalogue  les  Maximes  de  la  mar- 
quise de  Sablé  (Angevine),  Paris,  Cramoisy,  1C78 
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in-12.  Mais  j'y  rencoiilre  aussi  trois  éditions  de  La 

Bruyère  : 
Amslerd.mi,  Chnngiiion,  1744,2  vol.  in-12. 
Paris,  David.  1730,  2  vol.  iti-12. 
Paris,  Hochereau,  176»,  1  vol.  iu-é*». 

B'iiliolhèquc  du  général  de  Moustiers  : 

Mort  à  Nantes. 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Maurice  Alhoy  : 

Administrateur  des  hôpitaux  de  Paris. 

Point  de  La  Bruyère. 

Il  allait  vers  la  fin  du  Consulat  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain  ,  rimer  des  vers  dont  il  fit  quelque  chose 
qu'il  appela  poëme  et  qu'il  fit  paraître  peu  après 
sous  ce  titre  :  les  Hospices. 

Bibliothèque  d'Alfred  de  Canolle  : 

Les  Caractères  de  La  Bruyère ,  Paris ,  David  ,  1750  ,  2 
vol.  in-r2. 

Bibliothèque  de  Casimir  Falaise  : 

Mort  libraire  à  26  ans  et  qui  promellait  un  bibliogra- 
phe.—  Charles  Nodier  et  Paul  Lacroix  raimaient. 
dit  Techener  dans  une  notice  en  tête  du  catalogue. 

—  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  Paris,  1768,  2  vol. 
in-12. 

Bibliothèque  de  Deperrey  : 

Edition  de  Paris,  Hochoreau  ,  1755,  i[i-4<'. 

Bibliothèque  de  ISestor  L'hote  : 

Le  Catalogne  est  fait  par  R.  Merlin  ,  —  avec  des  divi- 
sions inaccoutumées  que  ce  libraire  a  reproduites 
et  .miplilioes  dans  le  catalogue  du  baron  Sylvestre 
de  Sacy. 

Les  classes  commencent  par  la  philosophie ,  puis  la 
lhéolo;rie,  l'histoire  ecclésiastique,  les  religions 
étrangères  ;  viennent  ensuite  les  sciences  naturel- 
les, les  sciences  morales,  l.i  linguisti(|ue,  les  bellcs- 
Icllres,   les  bcanx-arls,  Ihisluire  littéraire  et  la 
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bibliographie,  les  sciences  sociales,  les  sciences 
historiques  ,  rhistoire  naturelle  et  les  mœurs  et 
usages,  l'histoire  particulière  des  différents  états, 
la  biographie,  les  polygraphes.  L'ordre  nouveau 
qu'on  veut  mettre  en  ces  affaires  de  livres  rend  dif- 
ficiles les  recherches  et  retarde  les  travaux.  Cepen- 
dant il  faut  bien  dire  que  le  vieux  système  ne  satis- 
fait pas  et  laisse  à  désirer.  Il  a  été  fait  sous  un 
régime  qui  n'est  plus  le  nôtre.  S'il  n'y  a  pas  pro- 
grès il  y  a  au  moins  changement.  Des  branches 
nouvelles  de  sciences  sont  venues  ,  d'autres  qui 
étaient  presque  nulles  sont  aujourd'hui  chargées  de 
livres.  Il  serait  bien  je  croisque  l'Institut  lui-même 
y  pensât  et  fit,  par  des  commissaires,  une  classifi- 
cation qui  bien  étudiée  et  mesurée,  deviendrait  la  loi 
de  tous.  Mais  que  dis-je?  Chacun  est  jaloux  de  sa 
méthode  ,  on  veut  de  la  liberté  ,  chacun  achète  et 
met  sur  ses  rayons  ,  ses  livres  comme  il  l'entend  et 
ma  règle  générale  et  despotique  serait  détestée. 

B'bliothèque  du  général  Favre  (a  Vannes)  : 

Moraliste  français  (La  Bruyère)  Paris,  F.  Didot,  1838, 
1  vol.  grand  in-8<>. 

Bibliothèque  de  Gabriel  Lafond  : 

Fils  d'un  braveet  excellent  officier,  né  à  Lurey,  dans  le 
Bourbonnais,  il  enjoint  le  nom  au  sien  dans  ses 
publications.  Son  père  fut  aide-de-camp  de  Mural, 
puis  inspecteur  aux  revues;  il  mourut  à  Posen. 
Gabriel  à  14  ans  s'embarqua  à  Nantes  sur  un  navire 
qui  allait  aux  Philippines,  et  depuis  il  fit  trois  voya- 
ges autour  du  monde  et  cinq  naufrages.  Il  a  couru 
quinze  ans  dans  la  Mer  Pacifique  et  il  en  connaît 
tous  les  groupes  d'îles.  Il  sait  l'anglais  et  l'espa- 
gnol ,  et  dans  ses  courses  il  oublia  un  peu  le  fran- 
çais; ce  qui  ne  l'empêche  point  de  parler  avec 
vivacité  et  abondance  sur  la  politique,  l'histoire  et 
la  finance,  car  il  a  de  la  capacité,  de  l'audace, 
une  patience  et  une  persévérance  à  toute  épreuve; 
trois  fois  il  fit  sa  fortune,  trois  fois  il  la  perdit 
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dans  les  régions  lointaines.  De  retour  en  France  il 
vendit  des  biens  qu'il  y  avait  et  fonda  une  société 
pour  les  assurances  maritimes  qu'il  dirige  encore 
à  Paris ,  près  de  la  Bourse.  11  s'est  marié  à  une 
parente  de  la  duchesse  de  Monlebello,  et,  membre 
de  la  Société  de  Géographie  ,  il  dicte  à  un  secré- 
taire des  notes  avec  lesquelles  on  fait  de  curieux 
ouvrages  sur  les  ports,  les  mers,  les  coutumes ,  les 
peuples  ,  le  commerce  des  deux  hémisphères.  H  a 
été  décoré  de  l'ordre  dlsabelle  d'Espagne ,  de  la 
croix  d'honneur  et  de  cinq  ou  six  croix  de  toutes 
les  cours,  grandes  et  petites.  11  a  combattu  pour 
l'indépendance  du  Choco ,  du  Pérou,  du  Chili  et 
de  toute  l'Amérique  du  sud.  S'il  ne  sait  pas  bien 
-  l'acception  de  certains  mots,  il  connaît  les  choses  , 
va  vite  en  besogne, ayant  l'œil  du  commandement, 
et  sous  l'Empire,  il  serait  monté  très  haut  s'il  n'eût 
pas  été  tué.  Il  s'occupe  en  ce  moment  d'une  grande 
entreprise  de  transports  atlantiques  ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  s'intéresser  aux  écrits  et  aux 
livres,  si  bien  qu'il  m'a  acheté  ma  bibliothèque  de 
Paris,  dont  je  voulais  me  défaire  et  que  je  lui  ai 
cédée  à  bon  compte.  Quatre  fois  y  élait  La  Bruyère: 

Edition  de  1688,  1  vol.  in-12. 

Edition  de  P.  Didot,  1813,  2  vol.  in-8o. 

Edition  dédiée  à  la  duchesse  d'Angoulême,  4  vol. 
in-16. 

Edition  du  Panthéon  littéraire,  1836. 

Votre  ouvrage  sur  le  Monde  maritime  y  élait  aussi , 
mais  il  fallait  tout  vendre  aux  jours  de  l'exil ,  et 
quand  je  quittais  votre  ville,  mes  amours  ,  pour 
venir,  m'enfouir  et  mourir  en  province. 

Bibliothèque  de  F.  -  Joseph  Grille  : 

Négociant,  —  mon  père,  mort  d'apoplexie  —  pleuré 

des  pauvres  ! 
Edition  de  Didot,  I8I3,  2  vol.  in-S». 

Bibliothèque  de  JH.  Toussaint  Grille  : 

Mon  oncle,  antiquaire  et  numismate  fort  distingué, 
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ancien  bibliothécaire  d'Angers ,  et  qui  m'a  cédé  sa 
place;  non-pas  malheureusement  son  savoir. 
Edition  de  Laurent  Praull,  Paris,  1768,  2  vol.  in-12. 

Bibliothèque  du  général  Miollis  : 

Qui  fut  gouverneur  de  Rome. 

Beaucoup  de  livres  imprimés  sur  vélin  ,  —  beaucoup 

en  beau  papier,  tous  superbement  reliés.  Un  grand 

nombre  de  portraits,  celui  de  La  Bruyère  entr'au- 

tres,  mais  pas  ses  œuvres. 
Je  vois  dans  le  catalogue  l'ouvrage  d'un  Angevin  : 

Réflexions  et  Maximes  par  M.  de  Lingrée,  Paris, 

Didot  aîné,  1814, 1  vol.  in-18. 

Bibliothèque  de  Boze  : 

Edition  de  Paris,  et  Michallet,  1699,  in-12. 
Edition  de  Paris,  1740,  2  vol.  in-12. 

La  biographie  universelle  fait  naître  Boze  le  28  janvier  1680, 
et  mourir  le  10  septembre  1753.  Ces  dates  sont  celles  de  l'éloge 
inséré  dans  le  25*  vol.  de  l'histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  page  259.  Le  dictionnaire  historique  (de 
l'Advocat),  édition  de  Paris,  1761 ,  2  vol.  (Barbier  ne  cite  que 
l'édition  donnée  par  Leclère  en  1777,  en  4  vol.  et  le  supplément 
de  1789,  en  1  vol.)  porte  par  erreur  la  mort  de  Boze  à  1754; 

La  biographie  universelle  ne  dit  rien  de  la  condition  des 
parents  de  Boze.  L'éloge  académique  dit  qu'il  était  fils  de  Jac- 
ques Gros  et  de  Mario  de  Boze,  issus  l'un  et  l'autre  de  familles 
estimées  dans  l'ancienne  Bourgeoisie. 

Mais  j'ai  une  note  manuscrite  du  tempsqui  porte  que»  Claude 
■  Gros  à  qui  sou  oncle  matcrnti  donna  ses  biens  et  son  nom 
«était  issu  d'une  famille  qualifiée  d'anciennement  noble  dans 
"  plusieurs  titres  authentiques.  »  La  note  ajoute  :  «  Marie  de  Boze 
»  mère  de  notre  académicien, était  aussi  d'une  famille  ancienne.» 
S'il  n'y  avait  pas  deux  côtés,  il  y  en  avait  au  moins  un  qui  était 
dans  le  privilège,  la  biographie  n'aurait  pas  dû  s'en  taire. 

Boze  épousa  en  1732  mademoiselle  De  Langé,  qui  était  noble; 
c'est  un  témoignage  de  pins  pour  la  qualit  •  du  mari. 

Les  biogr.iphes  négligent  tout  et  font  delà  pacotille  comme 
les  feuilletonistes.  On  broche,  on  broche,  on  vend  et  c'est' 


—  56  — 

tout.  Boze  fui  élève ,  puis  associé ,  puis  pensionnaire  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie.  Mais  en  ce  temps-là  il  eut  un  titre 
qu'il  faut  conserver  comme  tenant  à  l'histoire  des  institutions  et 
des  lettres.  Ce  fut  celui  <ï Intendant  des  devises  et  inscriptions 
des  édifices  royaux. 

L'éloge  académique  cite  une  particularité  que  maladroite- 
ment la  biographie  passe  sous  silence  :  l'histoire  métallique  de 
Louis  XIV  n'allait  pas  au-delà  de  1700  dans  la  l""^  édition  don- 
née en  1702  par  Guinault,  Racine ,  Boileau  ,  Pavillon,  Tourreil 
et  autres  ,  sous  la  direction  de  Colbert ,  je  veux  dire  à  sa  prière 
ou  par  son  ordre.  Antoine  Coypel  avait  fait  les  dessins.  Le  roi 
fori  attentif  à  gloriûer  son  nom  et  à  prendre  les  moyens  de  per- 
pétuer sa  mémoire,  voulut  que  l'ouvrage  fût  continué;  il 
pressa  Boze  de  s'en  charger  et  l'appela  plus  d'une  fois  dans  son 
cabinet  pour  travailler  avec  lui  à  buriner  ses  fastes  sur  le 
bronze. 

Boze  fit  lui-même  le  catalogue  des  livres  précieux  qu'il  avait 
rassemblés  et  il  le  fit  imprimer  au  Louvre  en  format  in-folio.  11 
n'en  fut  tiré  que  25  exemplaires.  C'était  en  1745.  A  sa  mort,  eu 
1753,  une  partie  de  sa  collection  entra  dans  la  bibliothèque  du 
Roi ,  l'autre  portion  fut  mise  en  vente,  et  deux  libraires,  Gabriel 
Martin  et  Guérin  ,  firent  une  édition  in-S»  du  catalogue.  Gabriel 
Martin  publia  seul  ensuite  un  autre  catalogue  (par  forme  de 
supplément)  in-8o.  J'ai  tiré  de  ces  deux  parties  qui  s'élèvent 
ensemble  à  4020  numéros,  les  indications  qui  sont  en  tète  de  cet 
exposé. 
Bibliothèque  de  Boucher  de  la  Richarderie  : 

Ancien  membre  de  la  Cour  de  Cassation  et  auteur  de 

la  bibliothèque  universelle  des  voyages. 
Le  catalogue  est  de  182C  fait  par  Debure.  Il  offre  une 
édition  de  La  Bruyère  :  Paris,  Basticn,  1790,  1  vol. 
in-80. 
Bibliothèque  de  Lucien  Bonaparte  (  à  l'époque  où  il  était 
ministre  de  l'Intérieur  : 

Les  caractères  de  Théophrastc  traduits  du  grec  par 
Coray,  Paris  1799,  mais  point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  vaudevilliste  Anlignac  : 

Collection  riche  en  almanachs  chantants,  almanach 
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des  Muses ,  riche  aussi  en  voyages ,  et  puis  en  jour- 
naux- et  pamphlets  politiques ,  mais  pas  de  La 
Bruyère. 

Bibliothèque  de  Bouvard,  (directeur  du  bureau  des  longitudes): 

Point  de  théologie,  point  de  jurisprudence,  peu  de 
livres  au  total ,  pas  un  poète  ,  pas  un  philosophe, 
une  rare  collection  de  feuilles  écrites  sur  les  obser- 
vations astronomiques ,  mais  pas  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  bailli  de  Crussol  : 

Les  Caractères  de  La  Bruyère,  suivis  des  Caractères  de 
Théophraste.  Paris ,  1829, 2  vol.  in-S». 

Bibliothèque  de  M.  G*,  (i845  ,  catalogue  de  Guillemot)'. 

Un  grand  nombre  de  livres  de  philosophie:  mais 
point  de  La  Bruyère.  Cette  distinction  se  reproduit 
souvent  :  serait-ce  que  le  philosophe  plaîl  par  l'é- 
tendue et  la  recherche,  tandis  que  le  moraliste  af- 
flige par  l'observation  étroite  et  la  censure. 

Bibliothèque  d'Hyacinthe  Grabin  : 

Larochefoucault,  Vauvenargues  ,  mais  point  de  La 
Bruyère. 

Bibliothèque  du  duc  de  Plaisance,  Catalogue  par  Bossange 
père: 

Beaucoup  de  livres  d'histoire  naturelle  ,  de  tactique  , 
de  beaux-arls  ,  de  géographie  et  voy.iges ,  puis  une 
édition  de  La  Bruyère. 

Paris,  Didot  aîné  ,  1813,  2  vol.  in-S». 

Le  duc  (  Lebrun  )  avait  aussi  le  petit  Bruyère  de  Ma- 
dame de  Genlis,  qui  faisait  de  tout,  qui  faisait 
trop,  qui  gâtait  souvent  ce  qu'elle  touchait  et  pre- 
nait le  rebut  pour  la  fleur  comme  dans  les  volumes 
de  Dangeau  ;  qui  a  fait  entr'autres  des  mémoires 
de  Madame  de  Bonchamps ,  pleins  d'erreurs  (plus 
d'une  dictée  volontairement)  etqui  ne  lui  vaudront 
pas ,  du  moins  dans  notre  pays ,  les  louanges  que 
vous  donnez  à  ses  annotations  sur  votre  moraliste. 


Bibliothèque  de  Dclnmbre  : 

Le  catalogue  est  de  Gaudefroy  qui  fait  daas  une  notice 
l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

Gaudefroy  rappelle  que  Delambre  étudia  sous  l'abbé 
Deiille  et  qu'il  prit  du  goût  pour  les  belles-lettres , 
s'étant  mis  comme  son  maîlre  à  traduire  des  au- 
teurs latins  et  n'étant  venu  que  plus  tard  aux  ma- 
thcmathiques  et  à  l'astronomie. 

Le  biographe  Michaud,  dans  le  supplément,  dit  le 
contraire  et  se  moque  drôlement  de  Deiille  , 
qui  tout  occupé  de  ses  Géorgiques  ne  l'était  que 
fort  peu  de  ses  écoliers.  L'accusation  est  leste,  et 
pourtant  j'ai  entendu  M.  Delambre  marquer  son 
estime  pour  le  translateur  en  français  de  tant  de 
poèmes  anciens  et  étrangers ,  et  rappeler  avec 
complaisance  les  bonnes  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  lui  dans  sa  jeunesse. 

L'élude  des  bons  auteurs  avait  laissé  à  Delambre  une 
forme  de  style  que  n'ont  pas  tous  les  calculateurs. 
Il  écrivait  avec  clarté ,  pureté  et  dignité  au  besoin. 
J'ai  lu  de  lui  une  note  en  quatre  |>ages  du  plus 
haut  intérêt  sur  rinslitut,  en  1816,  quand  M.  de 
Vaublanc  ,  rêvait  à  une  dislocation  pareille  à  celle 
qu'en  février  1814  M.  l'abbé  de  Monlesquiou  ,  aidé 
de  M.  Guizotet  soufflé  par  M.  Suard,  avait  fait 
décider  à  Louis  XVIII. 

Delambre  plaida  vivement  pour  le  maintien  du  corps 
illustre  fondé  en  l'an  III ,  organisé  en  l'an  IV  et 
depuis  reconstruit  par  Bonaparte;  il  lit  ressortir  le 
bienfait  de  l'alliance  de  tous  les  arts,  de  toutes  les 
formes  de  l'esprit ,  de  toutes  les  grandeurs  et  lu- 
mières de  l'intelligence,  et  fournil  abondamment  à 
celui  qui  ctaii  chargé  du  rapport  des  arguments 
propres  à  faire  gagner  près  du  ministre  et  par  lui , 
près  (lu  roi,  la  cause  delà  compagnie  révérée. 

Je  ne  vous  écris  [lasces  choses  sans  émotion  ! 

yu'ai-jc  fait  du  catalogue  de  Delambre  ?  Ah  !  le  voici  ; 


—  59  — 

mathématique,  mathématique,  astronomie,  as- 
tronomie ,  mais  point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Motteley  : 

Grand  amateur  et  brocanteur  de  livres. 

Belle  collection  d'Elzevirs. 

Il  faut  consulter  les  belles-lettres  qui  sont  fort  riches; 
et  à  l'histoire ,  les  articles  superstitions  et  anti- 
quités. 

La  Bruyère  revient  deux  fois  : 

Amsterdam  ,  Wettstems  (sic),  1720,  3  vol.  in-12. 
Paris ,  Prault,  17G9,  2  vol.  in-12. 

Bibliothèque  de  Dussault  : 

Rédacteur  des  Débats  ,  conservateur  à  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Barbier  Neuville. 

Le  catalogue  est  fait  par  Debure  (  i822  ). 

Il  y  a  deux  parties  qui  font  en  tout  2069  articles.  Peu 
de  théologie  et  de  jurisprudence. 

Parmi  les  philosophes  et  moralistes  Vernier,  Char- 
ron ,  Toussaint ,  Lamettrie  et  Descartes,  mois  point 
de  Larochefoucault  et  de  La  Bruyère. 

Barbier  Neuville,  spirituel ,  instruit,  causeur,  anecdo- 
tier;  ayant  lu,  la  plume  à  la  main,  tous  les  mémoi- 
res de  la  Régence ,  tous  ceux  du  règne  de  Louis 
XV,  il  savait  par  cœur  les  noms,  les  rangs,  les 
titres,  les  alliances,  les  affaires,  les  procès,  les  que- 
relles de  toutes  les  familles  de  France.  Celait  un 
armoriai  et  un  répertoire. 

Quand  il  arrivait  un  ministre  il  se  faisait  toujours  du 
remue-ménage  dans  les  bureaux.  Les  délations 
pleuvaient ,  les  prétentions  venaient  de  toutes  parts 
du  dehors.  L'orage  menaçait  les  gros  emplois; 
pour  détourner  la  foudre  et  conjurer  le  péril,  Bar- 
bier Neuville  s'informait  des  penchants,  des  ma- 
nies, des  qualités,  des  vices  du  pouvoir  nais- 
sant ;  il  s'cnquérait  du  valet  de  chambre  ou  de  la 
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maîtresse,  ou  du  secrétaire,  ou  de  la  nièce  de 
l'excellence  nouvelle,  on  de  la  personne  enfin  qui 
influait  et  menait.  Il  la  découvrait  vite  et  l'entou- 
rait alors  et  l'enveloppait  de  manière  à  s'en  faire 
ocoutfT  et  bien  venir.  Ce  point  assuré  ,  cette  con- 
quête faite  ,  il  reprenait  sa  se'rénité  naturelle,  il 
fredonnait  en  riant  son  air  favori ,  jouait  et  badi- 
nait avec  les  commis  d'ordre,  ouvrait  le  moins 
possible  sa  porte  aux  solliciteurs ,  mais  quand  ils 
pénétraient  jusqu'à  lui  les  accueillant  à  merveille  , 
les  laissant  raconter  et  espérer  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, sans  que  cela  tirât  à  conséquence  et  s'en 
remettant  aux  chefs  et  sous-chefs  de  sa  division  de 
l'étude  des  dossiers,  de  la  suite  des  inle'rêts  pu- 
blics ou  privés  ,  et  s'en  allant  au  Louvre  voir  et 
revoir  les  tableaux  ,  ou  à  l'Arsenal  voir  Ameilhon 
et  les  livres.  Il  aimait  les  arts  ,  s'y  entendait  ;  son 
cabinet  avait  des  morceaux  de  prix;  sa  bibliothè- 
que, des  ouvrages  rares.  Son  Descartes  était  chargé 
de  notes  aussi  bien  que  Toussaint  et  La  Mettrie.  Où 
sont  passés  ces  exemplaires? 
Bibliothèque  de  Le  noir  de  Launay  : 

Catalogue  de  1777. 

Edition  de  Paris,  1733,  2  vol.  in-12. 

Bibliothèque  de  l'abbé  Luguet  : 

Ancien  vicaire-général  de  l'évéque  d'Angoulèmc. 
Catalogue  fait  par  Leblanc. 
Point  (le  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Jérôine  Bignon  : 

Député  diplomate. 
Pas  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  More!  de  T'indc  : 

Edition  de  Londres  (Cazin),  1784,  3  vol.  in-18. 

Morel  avait  de  belles  (jualités  qu'il  rendait  mauvaises 

par  l'excès.  Il  poussait  l'ordre  et  la  ponctualité 

jusqu'à  l'insipidité  et  à  la  gône.  Sa  maison  allait  et 

Vibrait  au  coup  de  cloche  comme  un  couvent  :  à 
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telle  heure  le  lever,  à  telle  le  manger,  à  telle  le 
parler,  le  promener,  le  dormir,  tout  en  cadence, 
compté  et  rp'glé ,  ni  plus  ni  moins,  à  la  minute. 
Hommes,  femmes,  cousins,  cousines,  enfants,  nour- 
rices ,  tout  s'y  pliait  ou  vidait  la  place.  C'était  une 
tyrannie.  11  créa  des  secours  et  des  écoles,  mais  il 
exigea  des  soumissions  sans  fin. 
A  son  château  de  la  Celle  on  le  servait  et  flagornait 
comme  un  dey  ou  un  shah.  On  ne  jurait  que  par 
le  saint  et  le  marabout  du  lieu,  et  le  pis  était  qu'il 
fallait  en  chœur  et  en  famille  chanter  ses  quatrains 
moraux  en  guise  des  psaumes. 

Bibliothèque  de  Toussaint  : 

Non  pas  l'auteur  des  Mœurs,  qui  mourut  en  1772. 
Edition  de  Kehl ,  société  typographique,  1783  ,  1  vol. 
in-80. 
Bibliothèque  de  De  Wailly,  père  : 

Poète,  proviseur  du  collège  de  Henri  IV. 

Edition  de  Paris,  Bastien,  1790,  3  vol.  in-S». 
Bibliothèque  de  Capperonnier  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Fontanes  : 

Edition  de  Bastien,  1790,  2  vol.  in-S». 

Tantôt ,  je  le  répète  ,  l'édition  est  dite  en  2  vol.,  tantôt 

en  3,  c'est  qu'elle  a  3  tomes  que  parfois  on  relie  en 

2  vol. 

Bibliothèque  de  ReiK'bell  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Duviquet  : 

Edition  deLefèvre,  1818,  3  vol.  in-S». 
Pourquoi  3  vol.  sur  ce  catalogue  et  non  pas  deux 
comme  sur  les  autres  pour  cette  édition? 

Bibliothèque  de  Treneuil  : 

Des  bibles ,  des  élégiaques ,  beaucoup  de  voyages  et 
point  de  La  Bruyère. 
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Tréneuil  avait  commencé  un  poëme  sur  les  voyages  de 
Cook.  —  Il  m'en  lut  des  tirades.  J'applaudissais , 
j'encouragais,ily  avait  du  sentiment  et  de  la  verve. 
Le  poêle  était  gascon,  d'un  cœur  franc  et  ouvert , 
et  sa  vie  était  semée  de  traits  touchants  de  bonté 
qui  rachetaient  bien  des  ridicules  et  des  faiblesses. 
11  visait  à  l'Acadcmio.  Que  de  pas  et  de  démarches, 
que  de  sueurs  pour  ce  maudit  fauteuil  dont  les  bras 
se  fermèrent.  L'échec  porta  un  coup  mortel  au 
chantre  des  tombeaux,  et  ce  fut  à  peu  de  temps  de 
là  que  jaune  ,  pensif,  étiolé,  il  descendit  aux  lieux 
sombres.  Nous  tous  qui  le  coanaissions ,  nous  ,1e 
pleurâmes. 

Bibliothèque  de  Clérisseau  : 

Peintre ,  doyen  de  l'Académie,  et  architecte  de  Cathe- 
rine n. 
Edition  d'Amsterdam  avec  les  notes  de  Coste,  1754,  2 
vol.in-12. 

Bibliothèque  de  Regnault-Bretel  : 

Ancien  législateur,  devenu  libraire. 

Edition  de  Bastien,  1790,  1  vol.  in-8. 
Bibliothèque  de  Millin  {de  l'Institut)  : 

Les  Caractères  de  Théophrastc,  traduits  parCoray,  mais 

point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Vabbc  Uorellet  : 

4711  numéros. 

Très  peu  de  théologie ,  peu  de  jurisprudence,  beau- 
coup de  sciences  et  arts,  de  belles-lettres,  et  3  édi- 
tions de  La  Bruyère  : 

Paris,  1733,  2  vol.  in-12. 

Paris,  1759,  2  vol.  in-l8,  —  quelle  est  cette  édition 
in-18  ?  Je  ne  vois  à  celte  date  qtie  des  in-12. 

Londres,  1784,  3  vol.  in-lH. 
Bibliothèque  d^Edme-Bonaventuie  Courtin  : 

3723  numéros. 

Collection  riche  on  poètes  latins  modernes,  deux  édi- 
tions de  La  Bruyère  : 
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*    .  —  Paris,  Daviil,  1733,  2  vol.  in-12. 

—  Kchl,  Société  typogroiihiqne,  1783,  1  vol.  in  8. 
Courtin  avait  dans  son  cabinet  une  infinité  de  chartes 

à  la  foi  qui  ont  été,  par  ses  héritiers,  vendues  fort 
cher  à  des  familles  (quatre  ou  cinq  de  l'Anjou) 
charmées  de  trouver  des  signes  en  parchemin  de 
l'ancienneté  de  leur  noblesse,  et  qui  s'en  sont  servi 
pour  faire  inscrire  leurs  noms  et  armoiries  dans  les 
salles  des  croisades,  au  musée  de  Versailles. 
Bibliothèque  de  madame  d'Houdetot  : 

Beaucoup  de  philosophes  et  de  moralistes,  notamment 
un  La  Bruyère,  édition  d'Amsterdam,  1708,  2  vol. 
•  in-12  (rare). 

Bibliothèque  de  M.  M"*  : 

Catalogne  par  Jacques-Charles  Brunet. 

Amsterdam,  Wetstein,  1720  3  vol.  in  12. 

Paris,  David,  1750,  2  vol;  in-12. 

Paris,  Hochereau,  1765,  1  vol.  in-4o. 

PariS)  Herhan,  1802,  3  vol.  in-12. 

Encore  1  in-12  pour  l'édit.d'Herhan.  Je  lacroisin-18. 

Bibliothèque  d'Heurtier  : 

Architecte  de  Louis  XVI,  à  qui  Tarmoire  de  fer  a  tant 
causé  de  chagrin.  Il  fit  beaucoup  de  bien  et  sou- 

-  tint  courageusement  tous  les  principes  de  la  belle 
architecture,  dans  le  conseil  des  bâtiments  civils, 
dont  il  fut  longtemps  membre  et  président. 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Danse  de  Villoison  : 

Catalogue  par  Debure  père  et  Qls,  précédé  d'une  notice 

sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Villoison ,  par  do 

Sainte-Croix,  1806. 
Edition  de  Paris,  1700,  3  vol.  in-12,  avec  la  clef.    . 
Edition  de  Paris,  1802,  Herhan,  3  vol.  in-18. 
Remarquez  cette  édition  de  1700.  J'y  reviendrai. 

Bibliothèque  de  C.-L.  l'Héritier  de  Bnitelle ,  de  PInstitut  : 
Catalogue  de  G.  Debure  aîné. 
Beaucoup  de  livres  de  sciences  et  point  de  La  Bruyère. 
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Bibliothèque  de  Dupetit-Fal,  {propriétaire  d'un  château  a 
Sussy)  '. 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  H.  J.  Schoeffer,  de  Colmar  (1845)  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Belmonti  (1845)  : 

Les  Caractères  de  La  Bruyère,  suivis  des  Caractères  de 
Théophraste ,  traduits  du  grec ,  Paris,  1817,  2  vol. 
in-4". 

Bibliothèque  de  Crozat  (i845). 

—  Œuvres  de  La  Bruyère,  Paris,  1820,  in-S». 

—  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  suivis  desCaractères 
de  Théophraste,  traduits  du  grec,  Paris,  1836» 
in-80. 

Bibliothèque  de  Benaben  : 

Edition  de  La  Bruyère,  stéréotype  d'Herhan,  1803  , 
in-18. 

Benaben  était  gascon ,  ancien  oratorien  instruit ,  bizar- 
re. Il  traduisit  les  lettres  dePhalaris;  fut  acteur  et 
auteur  dans  les  guerres  Vendéennes  ;  très  chaud 
patriote,  ayant  été,  après  la  pacitication,  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole- Centrale, 
il  prit  sa  retraite  d'assez  bonne  heure,  et  mourut  à 
Angers  en  maudissant  le  despotisme  et  le  fana- 
tisme ,  ses  deux  bétes  noires. 

Son  neveu  Benaben  fut  rédacteur  de  la  Minerve  et 
lr;iila  avec  le  ministère  par  des  intérêts  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  rallièrent  au  cabinet  l'Herminier 
et  Barthélémy. 

Bibliothèque  de  Lorry  : 

Edition  de  David,  1740,  2  vol.  in-12. 
D'Hochereau,  1765,  ivol,  in-i'*. 

Bibliothèque  du  prince  de  Soubise  (1788). 
Edition  du  Paris  1750,  2  vol.  in-12. 
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bibliothèque  du  baron  d'Heiss  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Cebaron  d'Heissest  celui .mqnel  Mercier  de  Saint-Lc'ger 
a  adressé  des  lettres  sur  différenles  éditions  rares 
du  15e  siècle  (lettres  publiées  en  1783,  in-8»). 
Bibliothèque  de  d' Âguesseau  : 

Non  pas  le  chancelier,  mais  le  doyen  du  conseil  (1785). 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Bonnean  : 

Secrétaire  du  roi  (1751). 

La  Bruyère,  édition  de  Paris,  1688,  1  vol.  in-12. 

La  Bruyère,  édition  de  1710,  3  vol.  in-12  avec   la 

clef. 
Le  Théophraste  moderne,  Amsterdam,  1700,  1  vol. 

in-12. 
Les  Sentiments    critiques  sur  les  Caractères  de  La 

Bruyère. 
Nous  avons  déjà  vu  chez  Villoison  une  édition  de  1706 

en  3  vol.  in-12,  en  voilà  une  seconde  de  1710, 

également  en  3  vol. 

Bibliothèque  de  l'abbé  d'Orléans  de  Rothelin  : 

Catalogue  par  Gabriel  Martin,  1746. 

Feller  dit  que  ce  volume  est  un  des  ^)lus  recherchés 

par  les  bibliographes. 
Editi'm  de  Paris,  Mictuillet  1696,  in-12. 
—  96  édition  avec  la  clef. 
Edition  de  Paris,  David,  1733,  2  vol.  in-12. 
Quelle  est  celte  édition  de  Miciialiet  dite  la  9e  avec 

la  de  fi 
Est-ce  une  contrefaçon?  la  date  est-elle  fausse,  ou  bien 

dès  que  La  Bruyère  eut  quitté  le  monde,  la  clef  des 

Caractères  parut-elle  chez  le  libraire   qu'il  avait 

tant  favorisé? 

Bibliothèque  de  Tassin. 

Catalogue  de  1741. 

La  Bruyère.  Edition  de  Paris,  1714,  2  vol.  in-12. 
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Labruyèrc.  Edition  d'Amstenlam  ,  avec  les  noies  dv 
Costc,  17.31,2  vol.  in-12. 

LeThéophinsle  moderne  (Br  lion).  Paris,  1700,  in-12. 

Dans  le  Catalogne  dn  secrétaire  du  roi  ,  Bonneau  ,  on 
voitnn  Théophraste  moderne,  d'Amsterdam,  1700. 
En  voici  nn  -le  Paris  de  la  même  année.  Le  livre  se 
vendiiit  comme  de  La  Bruyère,  et  rapidement. 

Bibliothèque  de  Louis- Mathieu  Lariglès. 

4304  numéros  (1825). 

Edition  de  Paris,  Praiiit ,  1769.  2  vol.  in-i2. 
—  Hcrhan,  1802,  3  vol.  iii-12. 

Toujours  rin-12  nidi«|ué  comme  format  d'Herhan.  Je 
liens  pour  lin-lS.  M'abnsé-je? 
M.  Langlès  écrivit ,  le  30  août  IStO,  à  M.  de  Montalivet ,  une 
lettre  qui  fait  honneur  à  lin  et  à  M.  de  Chézy.  J'en  ai  là  une  co- 
pie que  je  transcris  pour  vous; 

•   A  SON  EXCELLENCE  LE   MINISTRE  DE  l'iNTÉRIEUB. 

»  Monseigneur, 

»  Le  motif  d'améliorer  le  sort  de  mon  ëlève  et  nion  ami  ,  M. 
Chézy  ,  m'a  détcrmujé  à  le  demander  pour  mon  adjoint  à  la 
chaire  de  persan  de  l'Ecole  spéciale  (l<s  langues  orientales  vi- 
vantes. M.  le  comte  Crétet ,  à  qui  j'eus  l'honneur  de  faire  cette 
proposition,  l'approuva  et  accorda  |)our  la  première  année  une 
somme  de  1,200  Ir.,  en  promettant  de  porter  les  ap|ioiiiteinents 
de  celte  place  à  2,500  fr.  Le  niinistre  de  lintérii'ur  ne  meurt  pas. 
Votre  excellence  refuserait-elle  d'exécuter  la  promesse  faite  par 
son  pri'décesseur?  et  aurais-je  le  regret  d'avoir  fait  inntilemenl 
pour  M.  Chézy  nn  sacrifice  toujours  pénible  |)our  l'amonr- 
propre? 

•  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance,  etc. 

»  /'.  S.  La  troisième  classe  de  rinstitnl  a  conlirmé  le  juge- 
ment du  jury,  qui  accorde  à  M.  Chézy  un  des  prix  de  traduction 
des  livres  orientaux.  » 

L'angmenlation  ne  se  lit  pas  longtemps  a'tendre  ,  et  de  plus  , 
en  1814  ,  sous  l'iibbé  de  Moiitesqnio4i ,  je  lis  le  rapport  pour  la 
eré.ilion  de  deux  chaires  n()iiv<'lles  au  coUéi^e  de  France,  l'une 
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lie  chinois  et  tarUiro  niandchoii,  pour  M.  Abei  Re'nutsat,  l'autre 
de  sanscrit,  pour  M.  de  Chézy. 

J'avais  fait,  sous  M.  de  Cazes  et  puis  sous  M.  de  Martignac,  un 
travail  complet  |)Our  la  réorganisation  du  collège  royal  de 
France.  Des  ch;iires  cree'es ,  des  fonds  alloués  ,  une  fusion  avec 
l'école  de  langues  de  l'Asie;  tout  ce  plan  fut  deux  fois  sur  le 
point  de  réussir  et  de  recevoir  son  exécution.  Les  événements 
politiques  se  compliquèrent ,  les  ministres  et  moi  nous  dispa- 
rûmes ,  et  j'en  suis  à  regarder  avec  des  yeux  attristés  mon  pro- 
jet ,  qui  est  là  dans  mes  cartons  ,  mais  que  j'ai  laissé  aussi  au 
ministère  ,  et  qui ,  repris  et  remis  à  flot ,  ferait  l'hoimeur  et  le 
profit  des  savants  et  des  sciences  ,  de  cette  troupe  d'élite  ,  qui 
désormais  ,  Monsieur ,  ne  songe  guère  à  moi  et  à  mes  œuvres  , 
mais  que  j'aime  toujours. 

Rappellez-vous  seulement  les  médailles  d'or  qui  furent  créées 
sur  votre  demande,  et  sous  le  ministère  du  comte  Siméon,  pour 
les  recherches  et  les  meilleurs  mémoires  sur  les  antiquilés  na- 
tionales. Quels  fruits  n'en  sont  pas  venus  ! 

Bibliothèque  de  Bernard,  l'ancien  fermier  des  jeux. 

Né  à  Marseille  ,  d'une  famille  de  négociants  fort  nom- 
breuse et  fort  .tctive  ,  il  se  livra  de  bonne  heure  à 
toutes  sortes  de  commerces.  Il  fut  mêlé  à  des  entre- 
prises et  expéditions  de  chaussures  (souliers  et 
bottes)  destinées  au  Brésil  et  à  toute  l'Amérique.  Il 
y  eut  de  grands  bénélices.  Bernard  s'i-n  alla  avec 
son  lot  à  Saint-Etienne  ,  oîi  il  lit  fabriquer  des  fu- 
sils, qu'il  vendit  avec  des  profils  considérables,  et 
s'en  vint  à  Paris  où  il  se  lia  avec  des  fabricants  et 
fabricantes  de  fleurs  artificielles  ,  dont  il  fut  fait 
d'énormes  envois  en  Suède  et  en  Russie.  Nos  coli- 
lichels  font  fureur  dans  le  Nord,  et  l'on  ne  vit,  à  la 
cour  de  Stockholm,  jusqu'à  celle  du  czar,  que  par 
Tmiaginalive  intarissable  de  nos  modistes.  On  y 
vend  plus  de  bonnets  et  de  bouquets  de  gaze  que 
de  nos  livres,  et  nos  poètes  fameux  ,  Hugo  et  La- 
martine ,  quoique  fêtés  ,  y  cèdent  pour  le  crédit  à 
nos  coiffeurs. 

Sous  le  Consulat ,  Bernard  passa  en  Angleterre  pour 
une  opération  qui  n'a  jamais  été  bien  claire.  Il  fut 
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apprcliciiili^  nu  corps,  ravouerai-jc  ?  comme  f;ibri- 
cateur  de  fau«sfs  baiik -notes.  On  publia  dans  les 
gazelles  de  la  Tamise,  ([ue  le  sonvcrneinent  fran- 
çais n'était  pas  étranger  à  cette  intrigue.  C'était, 
|>rétciidait-on  ,  par  repre'sailles  des  faux  assignats 
semés,  sons  laR«'publi<ine,  sur  les  côtes  de  Bretagne; 
f  tde  Normandie. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Bernard  n'échappa  que  par  miracle 
à  la  potence.  Une  lenimes'entreini' qui,  pour  quel- 
ques giiinées  a-;s;iisoniiéi's  de  cajoleries,  le  tira  de 
riiumide  cachot  où  il  aitendait  le  licou.  Il  fran- 
chit le  détroit  dans  un  canot  de  i>ècheur  et  loucha 
le  .sol  de  France  avec  les  transports  de  joie  que 
vous  pouvez  croire.  Rentré  à  Paris,  il  y  séjourna 
peu;  ami  et  bras  droit  de  Schoumeslre,  l'audacieux 
espion  ou  agent  politique  de  Napoléon,  il  le  suivit 
en  .\lleinagne  et  se  trouv.ut  à  Vienne  en  1809  (jen- 
jiimbe  les  années)  ,  quand  l'armée  française  s'em- 
para de  cette  ville  entre  les  deux  batailles  d'EssIing 
et  Wagram.  U  y  établit  des  jeux  sou>  la  protection 
de  Rovigo  ;  il  en  établit  ensuite  à  Ba^ie  ;  il  fut  cnlin 
fermier  des  jeux  de  Paris,  courut  pendant  l'occu- 
l>ation  des  risques  affreux,  amassa  des  millions, 
17  ou  18,  ach<.'ta  des  hôtels ,  des  chilteaux ,  des 
usines,  fit  du  sucre,  de  la  porcelaine,  des  chapeaux 
de  paille,  mena  un  train  d'enfer,  reçut  chez  lui  des 
généraux  ,  des  députés  ,  des  ministres ,  bâtit  une 
église  ,  dota  un  hô|iital  ,  eut  vingt  maîtresses  de 
tout  éiage  ,  duchesses ,  ravaiideuses  ,  perdit  un  ar- 
gent fou  dans  rindnstrie,  fut  volé,  conispia-  et  mou- 
rut l'un  de  ces  matins  octogénaire  ,  dans  un  lri»s 
élégant  pavillon  ,  au  milieu  des  débris  de  son  im- 
mense fortune  ,  <Ies  reflets  de  son  faste  ,  des  échos 
de  ses  plaisirs  et  de  (juelques  camarades  (bons  vi- 
vants des  dfux  sexes),  cpie  sa  bonne  étoile  lui  avait 
conservf'sjnsqu'au  déclin  fidèles. 

Il  avait  des  chevanx  jnir  sang  et  des  tableaux  d'Italie, 
des  taureaux  de  Dnrhani,  des  mérinos,  des  chèvres 
du  Thiliej  ,  des  vaches stiivses,  desserres  maiinili 
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ijiies,  (les  oiianas  au  dessert  on  décembre,  des  livres 
relies  en  velours  et  en  salin.  Il  aimait  fout  ce  qui 
était  d'un  prix  exorbitant  et  avait  un  soir  à  sa 
table  une  couple  île  cati;irds  aux  olives,  canards  de 
Barbarie  ([iii  avaient  coûté  1,000  cens.  Il  avait  pour 
convives,  à  certains  jours,  Talma  ,  Pothier,  Pliilis 
et  la  Catalani,  et  faisait  venir  la  Vénus  hottentote  à 
la  campagne  pour  anui«er  sa  compagnie. 

Voilà  des  mœurs  aussi  ,  mais  je  te  demande  pardon,  ô 
La  Bruyère  ,  d'essayer  de  ces  croquis  bons  à  peine 
pour  faire  des  cornets  et  des  sacs. 

Bernard  avait  une  ];reniière  bibliothèque  qui  lui  fut 
prise  à  l'entrée  des  alliés  par  je  ne  sais  qui.  Il  en 
fonda  une  autre  qui  se  trouvera  chez  lui ,  et  qu'on 
vendra  sans  doute  prochainement.  L'une  et  l'autre 
avaient  des  moralistes  des  plus  fins.  Le  vôtre  sur- 
tout, trois  éditions  d'abord  ,  celle  de  Hochereau  , 
1765.  deux  de  Didot ,  l'in-S  et  l'in  16.  Puis  après , 
deux  éditions,  l'une  de  Belin  et  l'autre  de  Lefèvre. 

Bernard  lisait  des  romans,  mais  il  ne  haïssait  pas  qu'on 
lut  des  historiens,  des  philosophes  et  qu'on  lui  rap- 
portât ce  qu'on  avait  retenu  dans  ses  livres.  Il  vou- 
lait qu'on  lût  chez  lui  ,  qu'on  chassât  chez  lui , 
qu'on  se  divertît  chez  lui  exclusivement ,  et  quand 
on  sortait  de  son  parc  et  de  ses  sauts  de  loup  ,  il 
était  désespéré  et  grognon.  «  A  quoi  bon,  disait-il, 
avoir  mille  arpents  de  bois,  et  des  roses  de  mille 
espèces  ,  et  des  ruisseaux  ,  et  des  cascades,  et  des 
billards  ,  un  théâtre  et  des  comédies  ,  si  l'on  s'en- 
nuye  chez  moi  à  crever?  - 

Tous  les  parvenus  et  enrichis  sont  de  même.  Mais  ce 
sont  eux  ([ui  cnnuyent.  Et  quel  remède?  On  vou- 
drait être  chez  eux  sans  eux  ,  et  tout  est  doux  et 
bon  sur  leurs  bancs  de  mousse  et  sous  leurs  tentes 
d'azur,  excepté  leur  visage  ! 

Bibliothèque  de  Mirabeau  raine  : 

(Catalogue  de  1791,  par  Rozet  et  Belin  jeune.) 
Mirabeau  était  bibliomane,  et  quand  il  trouvait  un  livre 
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r;ir(!  ,  tloiil  il  avait  oiivie  ,  il  sautait  do  joie.  Tout 
chez  lui  était  passion.  La  mort  de  son  père  (U  jan 
vier  1789)  lui  doiuia  déjà  une  très  belle  bihlio- 
llièque;  il  l'accrut  par  l'acqnisition  qu'il  fit  de  la 
bibliothèque  de  Biiffon  ,  toute  pleine  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  et  de  littérature  orientale.  Buf- 
foii  mettait  des  notes  à  la  marge  de  ses  livres  ;  Mira- 
beau cornait  les  siens  et  jetait  entre  les  feuillets 
et  les  pages  des  papiers  chargés  d'observations  cri- 
tiques. 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  pas  une  date  ne  lui 
échappait,  et,  mécontent  des  systèmes  chronolo- 
giques et  bibliographiques  ,  il  exprima  le  désir  de 
revoir,  de  refaire  tout  à  sa  guise.  La  mort  seule 
l'cmpècha  de  donner  suite  à  ce  projet. 

Le  catalogue  de  ses  livres  a  une  classification  toute 
neuve  et  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  que 
j'ai  vues.  Tout  y  est  remanié  dans  des  idées  philo- 
sophiques. 

H  y  a  trois  divisions  :  les  belles-lettres  ,  les  sciences  et 
arts,  l'histoire.  L'histoire  et  les  belles-lettres  n'ont 
pas  subi  le  plus  de  modifications  ;  elles  n'en  étaient 
pas  susceptible-;.  Ce  qui  se  ressent  de  l'humeur  et 
des  changements,  c'est  la  classe  des  sciences  et  arts, 
où  sont  intercalées  et  introduites  la  jurisprudence 
et  la  religion  ,  avec  toutes  leurs  ramifications  et 
toutes  leurs  branches.  Mais  que  vous  dis-je  là?  ne 
le  savez-vous  pas?  Vous  avez  ce  catalogue  à  l'Ins- 
titut, et  que  |)enl  un  provincial  vous  dénicher  et 
vous  apprendre  ! 

Mirabeau,  dans  ses  beaux  livres  si  bien  conditionnés, 
n'avait  qu'un  La  Bruyère:  édition  d'Amsterdam, 
Changuion,  1759,  2  yol.  in-12. 

Bibliothèque  de  Leclerc-Guillory,  négociant  : 

Fondateur  d'une  branche  d'industrie  en  Anjou  ,  celle 
des  lins  et  des  chanvres,  et  de  plus  ami  des  arts  , 
auteur  de  bons  rapports  économiques  et  de  quel- 
(lucs  poésies  ;  il  a  dans  sa  bibliothèque  les  Carac- 
tères de  La  Bruyère  suivis    des   Caractères  de 


Théophra^ie,  tiiiduits  (lu  grec  par  le  inèine.  Pnris, 
Wenict  et  Li-qiiien  fils,  1829,  2  vol.  iii-S». 

Très  belle  édition  et  que  vous  dites  par  m.ilheur  enta- 
chée des  iiiênies  vices  que  les  autres  :  texte  man- 
que, tronqué;  copie  lio|'  scrupuleuse  des  éditions 
fautives  et  incomplètes  données  depuis  deux  siècles, 
surtout  depuis  trente  ans, 

Enfin  ,  vous  venez  ! 

Bibliothèqiii;  du  cardinal  Zondadari  : 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  du  chansonnier  .4lisan  de  Chaztt  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Chazetsi  pétillantdesprit,  si  bonenfant  et  si  aimable; 
qui,  jeune  faisait,  par  ses  couplets,  ses  impromptus, 
ses  à-propos,  les  beaux  jours  de  la  pension  Cam- 
paii,  lors  des  distributions  de  prix,  se  gâta  en 
grisonnant  et  fit  tourner  à  l'aigre  sa  renommée.  Je 
le  vis  à  la  fête  de  M.  de  Montalivet  qui  lui  prenait 
la  main  et  la  lui  eût  baisée  si  le  ministre  ne  l'avait 
en  rougissant  retirée  ! 

Si  Chazet  avait  eu  un  La  Bruyère  et  s'il  l'avait  lu  ,  il 
eut  montré,  sous  l'Empire  ,  plus  de  dignité;  sous 
la  Restauration  plus  de  pudeur.  Mais  fut  il  donc  le 
seul  qui  encensa  toutes  les  idoles  ? 

Bibliothèque  de  madame  Désormeij  ; 

Peintre,  femme  d'un  musicien  distingué  et  petite  fille 
de  Boqnet  l'inspecteur-géiiéral  des  menus  plaisirs 
sous  Louis  XVI. 

Hoquet  laissa  en  mourant  50,000  fr.  de  rentes  et  beau- 
coup d'enfants  dont  plusieurs  furent  d'habiles  ar- 
tistes ,  enlr'antresBoquet  le  peintre  de  paysages. 

Madame  Désormery  s'était  séparée  de  son  mari  bien 
malgré  elle'.  Ce  mari  quinteux  ,  exigeant,  morose 
était  de  ceux  qu'un  ange  de  femme  ne  rendrait  pas 
heureux.  Il  avait  autant  de  travers  que  de  talent. 
11  fallut  bon  gré  malgré  le  planter  là  ,  et  se  faire 
une  existence  en  dehors  de  ses  lubies  et  de  sa  mu- 
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^iqiie.  Miid.iiue  Désonnery  cl.nl  |)leiin'  d'une  liaiiti- 
liiisoii ,  d'un  esprit  fort  orné.  Elle  lut  Tiinne  d'Ad- 
veiiier,  oflicier  de  génie,  qui  a  travaillé,  ipii  a 
l'ail  des  vaudevilles,  et  deDugas-Montbel,  le  tra- 
ducteur et  annotateur  d'Homère. 
Elle  écrivait  très-bien  ,  uiioux  qu'elle  ne  peignait,  et 
dans  sa  bildiollièquc  elle  avait  un  La  Bruyère 
d'Emler  ou  plutôt  de  Simonin  (2  vol  in-S»).  Vous 
traitez  sévèrement  cette  édition  ,  mais  à  bon  droit, 
preuves  en  main.  Oh  !  si  l'on  châtiait  de  cette  ma- 
nière tous  les  méchants  auteurs  et  éditeurs,  il  faut 
croire  que  nous  ne  verrions  pas  pulluler  tant  de 
pauvres  livres. 

Bibliulhèque  de  Le  Rouge  : 

Chef  aux  linances  et  membre  de  la  société  des  anli 

quaires. 
Edition  de  Bastien  ,  1790,  3  vol  in-8«>. 
C'est  celle  qu'Auguste  Barbier  a  inscrite  en  2  volumes 

(  sans  indiquer  les  tomes  )  dans  son  catalogue  de  la 

bibliothèque  du  conseil  d'Etat. 
Ces  petits  oublis  sont  cause  souvent  de  plus  grandes 

erreurs.  J'en  ai  déjà  parlé. 

Bibliothèque  de  La  Mennais  : 

1.  Edition  deMichallet,  1699,  1  vol.  in  12. 

2.  Edition  de  Praull .  1768,  2  vol.  in-18. 
C'est  in-12  petit  format  qu'il  faut  lire. 

Bibliothèque  du  marquis  de  Fortin  (VUrban  : 

Point  de  La  Bruyère. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  marquis  de  Fortia  avait  les  pa- 
piers de  Vauvenargues  (jui  ,  à  sa  mort,  contre  toute  attente, 
n'ont  pas  été  vendus  cher.  Je  lui  avais  conseillé  de  léguer  ces 
maimscrils  à  la  bibliotliè(iuc  de  l'Institut,  et  il  ni'iivait  répondu: 
Je  le  ferai.  Mais  il  est  mort  |trcsque  subitement ,  arrêté  dans  le 
chemin  de  Fonlenelle,  car  je  lui  disais  :  vous  irez  jusqu'à  cent 
ans,  cl  il  me  croyait. Cependant  il  a  été  pris  d'un  rhume  ,  d'un 
râle  qui  l'a  emporté  dans  le  tourbillon,  comme  une  plume, 
sans  (|u'il  testât ,  sans  «luon  ail  trouvé  d'acte  de  sa  volonté  der 
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iiiorc ,  el  c'csl  ainsi  que  votre  corps  nninorlel  et  qui  r.iilie  cl 
revit  loiijours  a  perdu  le  don  qui  itii  el;iit  ])romis. 

M.  de  Fortia  donna  en  1804  une  édition  de  Lnrocliefoucauld, 
"t  puis  il  tit  paraître  ou  reparaître  (  i!  y  a  eu  deux  éditions)  un 
petit  volume  intitulé  :  Principes  et  questions  de  morale  natu- 
relle destinés  à  servir  de  suiiplément  el  de  correctif  aux  œuvres 
morales  de  Lorochefoucanld. 

Heureusement  pour  lui  (puisque  vous  étiez  la  )  il  ne  s'est  pas 
attaqué  à  La  Bruyère. Ne  rainiait-il,point?  lise  pourrait.  J'aimais 
moi ,  M.  de  Fortia.  11  m'envoyait  beaucoup  de  livres  pour  la 
bibliothèque  de  ma  ville  chère  ;  il  fanait  pour  moi  copier  des 
maimscrits ,  et  en  payait  les  frais;  s'il  eût  vécu  inie  ou  deux 
années  encore  ,  j'aurais  eu  une  salle  remplie  de  ses  généreuses 
offrandes. 

Ses  lettres  (que  son  ombre  excuse  mon  jugement  !)  pleines 
d'abandon  et  de  grâce  et  d'un  excellent  style ,  fin  et  délié  ,  sans 
afféterie,  avaient  plus  de  charme  que  sa  science  n'avait  de  pro- 
fondeur, que  ses  livres  n'avaient  d'ordre.  J'en  excepte  plusieurs 
tomes,  son  Essai  (entr'autres)  sur  Homère. 

M.  de  Fortia  aimait  l'Acnlémie  par-dessus  tout,  il  en  raffo- 
lait ,  il  en  rêvait ,  il  m'en  |>arlait  sans  cosse  ,  il  était  de  vos  com- 
missions et  de  toutes  vos  séances  ,  il  se  plaisait  à  vos  lectures  et 
sa  couronne  de  marquis  que  tant  il  avait  à  cœur,  ne  venait  dans 
su  joie  et  dans  sa  gloire  ,  qu'api  es  le  fauteuil  et  les  palnieltes. 

Je  m'associais  volontiers  à  son  entiiousiasmc,car  si  j'ai  peu  de 
respect  pour  les  congrès  ambulants  et  pour  les  athénées  de  dé- 
partements, de  bourgades  ,  j'ai  grande  confiance  dans  les  tra- 
vaux et  les  mémoires  de  l'Institut.  J'en  achète  tant  que  je 
puis  ,  j'y  mets  tous  mes  fonds,  et  je  crois  que  j'aurai  sagement 
accompli  ma  mission  si  je  laisse  après  moi  complètes  à  Angers 
toutes  vos  collections  académiques. 

Je  n'ai  pas,  de  M.  de  Fortia  ses  Principes  et  Questions. 
N'a-t-il  pas  songé  à  me  les  offrir,  ou  bien  s'en  est  il  donné  de 
garde  n'en  étant  que  médiocrement  satisfait  lui-même?  Il  aimait 
qu'on  le  flattât,  et  l'on  n'y  manquait  pas  ;  il  avait  sa  petite  cour, 
de  bon  appétit  et  qui  payait  ses  bons  morceaux  par  des  éloges. 
Mais  lui  ne  se  flattait  pas  et  ne  s'exagérait  pas  son  mérite,  je 
puis  vous  l'assurer.  Il  savait  qu'on  faisait  mieux  ,  mieux  que  iui 
en  plus  d'un  genre  .  mais  i!  faisait  toujours  et  faisait  faire.  H 
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savourait  l'oiU'tinU'  l'oiicrooldu  papier,  et  si  ce  ii'csl  le  lecteur, 
(In  moins  l'imprinieur  et  le  libraire  oui  dû  amèroinenl  le  re 
gretler.  C'était  une  mine  qu'ils  eut  bieu  exploitée  ;  tonneau  sans 
fond  où  ils  jetaient  jour  et  nuil  leurs  éditions  grosses  et  menues, 
souvent  informes.  O  que  d'argent  perdu  et  (]ne  de  liasses 
d'autographes  qu'un  héritier  stupide  a  vendu  au  poids  a  la 
beurière  ! 

Bibliothèque  de  Michel  BrechanI  : 

Édition  de  1694,in-12. 
Bibliothèque  de  Leblanc  :  Secrétaire  d'élaî. 

Point  de  La  Bruyère. 
Bibliothèque  de  Charles  Ferrari ,  avocat  : 

(Catalogue  par  Boudot  père,  1730,  iii^So). 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  du  comte  de  Hoym  : 

(Si  renommé  el  dont  le  calalogiie  est  de  Gabriel  Mar- 
tin, iu-80,  1738). 

i.  Troisième  édition,  Paris,  Michallet,  1688,  in-12. 

•i.  Édition  d'Amsterdam,  chez  Marteau  ,  avic  La  Clef, 
1701,  3  vol.  in-1-2. 

3..  Édition  de  Cologne  (Hollande),  de  La  Pierre  avec 
la  Clef  et  la  Défense  par  Coste ,  1713.  2  vol.  in-12. 

4.  Sentiments  criti(|ues  sur  les  Caractères  de  Théo- 
phrastc  de  M.  de  La  Bruyère,  (par  Pierre-Charles 
Brillon  ,  avocat  ),  Pans,  Brunel ,  1701,  in-12. 

Faute  grave  ,  (jui  a  induit  en  erreur  le  bibliothécaire 
de  Rennes. 

On  accuse  Brillon  (que  tantôt  on  nomme  Pierre- Jac- 
ques ,  tantôt  Pierre-Charles  ) ,  de  critiquer  La 
Bruyère,  el  c'est  lui  qui  fait  son  apologie. 

tt  pourtant ,  n'êtes-vous  pas  frappé  ,  M.  le  baron ,  de 
voir. ce  nom  d'auteur  mis  parMartiu,  dès  1738 
dans  la  parenthèse  d'tiu  catalogue? 

j.  Le  riu'ophraste  moderne  ou  nouveaux  Caractères 
de  nueurs  (  par  Brillon),  nouvelle  édition,  Paris, 
Bruiiel,  1700,111-12. 
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Remaïquez-voiis?  chez  Bruiiel  le  Théophrasle  mo- 
derne ,  chez  Briinel  les  Sentiments  critiques  ! 

Ce  Brillon  elait  un  rude  jouteur  ,  un  vert  gaillard  et 
fort  jeune  encore,  il  |)ul)liait  deux  volumes  dans 
le  goût  de  La  Bruyère,  plus  un  volume  pour  le 
débarrasser  de. ses  ennemis. 

Serait-il  ensuite  possible  qu'il  eût  fait  (  Le  matois!)  les 
Sentiments  Critiques?  Oh!  moji.  Ni  le  fond  ,  ni  le 
tour  ne  lui  ressemblent,  ci  tout  avocat  que  soit 
Brillon,  je  ne  veux  pas  le  taxer  d'avoir  publié  le 
pour  et  le  contre. 

Bibliothèque  de  Box. •'Onge  père: 

Œuvres  (le  La  Bruyère,  Paris,  A.  Belm,  1820,  iu-S". 

Bibliothèque  de  Gianfilippi  {de  Vérone)  : 

Collection  vendue  à  Paris  en  1843, 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Saubax .  (Député  de  la  Haute-Garonne)  : 

Edition  de  Paris,  Emler  (Simonin),  1829,  2  vol.  iu-S». 

Bibliothèque  de  D.  R. 

Vendue  en  1840.  (Catalogue  ,  chez  Polerlet,  in-8o). 
Point  de  La  Bruyère.  Mais  une  brochure  intitulée  : 
de    \  Immortalité  de  l'âme  par  Isnard\   Paris, 
Pougeiis,  1802,  in-80. 

L'exemplaire  mis  sur  le  comptoir  chez  Silvestre,  por- 
tait deux  lignes  dédicatoires  de  la  main  de  l'auteur 
et  une  note  manuscrite  de  Charles  Nodier. 

Bibliothèque  de  Charles  Nodier. 

Beaucoup  de  romans ,  de  facéties  ,  de  raretés ,  de  gra- 
velures .,  puis,  au  milieu  d'un  choix  de  mora- 
listes •  les  Caractères  de  Théophraste  traduits  du 
grec  avec  les  Carnctères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle, 
par  de  La  Bruyère. 

Paris,  Estieune  Michallet ,  in-12. 

On  lit  en  note  :  Edition  originale. 

C'est  votre  date  et  non  celle  de  d'Olivet. 

Mais  pourquoi  ici  le  nom  de  La  Bruyère? 
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C'est  une  addition  du  cnlalogiiislo.  Que  dis-jr  ?  deux 
fois  la  faille  est  roproduile.  El 'o  est  dans  le  catalo- 
gue de  vente  public  par  J.  Tochciicrru  1844.  Elle 
est  dans  le  c;ital<)i:ue  Savant ,  mis  au  jour  par  le 
même  libraire  et  dans  la  même  année.  Dans  ce  se- 
cond travail  qui  est  orné  d'une  notice  de  M.  Fran- 
çois Wey,  on  lit,  |)age  31  : 

Les  Caracl.  de  Théo|).  trad.  du  gr.avec  les  Caract.  ou 
les  mœurs  de  ce  siècle  ,  par  de  La  Bruyère.  Paris , 
Estieiine  Michallrt ,  1688,  in-12. 

Puis  en  note  :  «  Edition  originale  ,  très  difTérenle  de 
»  loules  colles  (lui  l'ont  suivie,  et  par  conséquent 
»  fort  curieuse  pour  l'histoire  littéraire  el  crilitiue 
■  de  l'ouvrage.  Les  exeniplaires  en  sont  rares.  • 

Voilà  donc  qui  est  sûr  :  ou  Nodier,  ou  M.  rechener  et 
M.  Wey  cul  dit  que  le  nom  de  La  Bruyère  était  sur 
la  première  édition  de  1688.  Vous  afiirmez  le  con- 
traire et  je  [iroiionce  l'arrêt  :  Nodier  a  tort! 

Bibliothèque  du  sénateur  comte  Abrial: 

Édition  de  Paris,  1740,  2  vol.  iii-12. 

Bibliothèque  de  Deville  ; 

(Ca'alogue  chez  Bohaire  ,  1841  ). 

C'était  uii  Angevin  ,  qui  vivait  à  Paris  après  avoir  voyagé  en 
Angiclerie  ,  en  Amérique.  Il  avait  été  secrétaire  du  général 
Amstrong,  envoyé  des  Elats-Unis  près  la  Républiqui*  Française. 
11  lut  dans  les  derniers  temps  rédacteur  au  minislère  de  la 
guerre.  H  était  grand  ami  d'Auguste  Barbier  el  achetait  beau- 
coup de  livres,  surtout  les  livres  rares  et  ceux  qui  tombaient 
vivement  sur  le  pape  et  l'i-glisedeRonie.  11  glosa  sur  les  marges 
de  la  conférence  du  Diable  avec  Luther  contre  le  sacrifice  de  la 
messe  ,  cl  mit  une  très  longue  note  et  fort  curieuse  sur  une  ré- 
ponse de  M.  Claude  à  un  traite  de  l'Euchanslie  par  le  cardinal 
l.c  Camus.  Il  aimait  tant  les  curiosités  bibliographi-iues  que 
quand  on  lui  en  prêtait  quelqu'une,  on  ne  parvenait  que  diïlici- 
lemeiil  à  la  lui  retirer  des  m;iins. 

La  Bruyère  n'était  pas  dans  sa  bibliothèque. 

Bibliothèque  de  Rosny: 

Catalogue  aux  armes  île  la  duchesse  de  Berry. 
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Un  bon  ciioix  d'histoires,  des  ouviagos  curieux  eu 
belles-lettres,  beaucoup  de  romans,  de  précieux 
autographes,  de  nombreux  et  beaux  manuscrits  , 
mais  point  de  La  Bruyère. 

Il  faut  que  j'extraye  du  c.italogue  une  note  qui  est  do  la  main 
de  la  duchess:!  elle-même  et  (jui  vaut  un  caractère.  Elle  a  été 
trouvée  dans  le  tome  !«>■  des  Economies  royales  de  Sully  :  «  Le 
»  procédé  de  la  cour  a  certainement  quelque  chose  de  bien  sin- 
"  gulier.  Ce  serait  un  mystère  absolument  incompréhensible  si 
'  l'on  ne  savait  ilans  quelles  variations  est  capable  de  se  jetrr 
'  un  prince  livré  à  l'irrésolution  ,  à  la  timidité  et  à  la  paresse. 
»  En  matière  d'état  rien  n'est  pire  que  cet  esprit  d'indécision. 
-  Il  ne  faut  dans  les  conjectures  difficiles ,  tout  abandonner 
"  ni  tout  refuser  au  hasard  ,  mais  après  avoir  choisi  un  but  par 
»  des  réflexions  sages  et  froides  ,  il  faut  que  toutes  les  démarches 
»  (|u"on  fait  tendent  à  y  parvenir. 

»  Le  défaut  de  Ions  les  esprits  qui  n'ort  jamais  embrassé  que 
»  de  petites  et  de  frivoles  intrigues,  et  en  général  de  tous  ceux 
'  qui  ont  plus  de  vivacité  que  de  jugement,  est  de  se  représenter 
•  ce  qui  est  proche  de  manière  à  s'en  laisser  éblouir,  et  de  ne 
»  voir  ce  qui  est  loin  qu'au  travers  d'un  nuage.  » 

Le  catalogue  ne  dit  pas  nettement  que  cette  note  qui  est  de 
l'écriture  de  madame  la  duchesse  de  Berry  soit  de  sa  dictée, 
soit  de  madame  la  duchesse  de  Berry.  Mais  si  elle  n'est  pas 
d'elle,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'elle  ne  fût  dans  son  esprit  ; 
si  elle  l'a  copiée  quelque  part  (je  ne  puis  dire  où)  elle  se  l'est 
appropriée  et  l'on  a  vu  depuis  qu'elle  y  ajustait  ses  actes. 
Bibliothèque  du  baron  Sylvestre  de  Sacy  : 

Catalogue  par  R.  Merlin.  J'ai  le  te""  volume  seulement 
avec  l'envoi  à  Techener,  de  la  main  de  l'auteur. 
C'est  le  volume  des  Religions  qui  commence  par  la 
philosophie  et  qui  présente  un  tableau  tout  parti- 
culier de  bibliographie.  —  Beaucoup  de  rabbins  et 
d'auteurs  arabes  ,  mais  pas  plus  de  ïhéopraste  que 
de  La  Bruyère.  Il  se  pourrait  qu'ils  fussent  dans  le 
2^  volume. 

Bibliothèque  d'Aiiguis  ,  député  : 

Honiijie  d'esprit  mais  faux  ,  de  savoir  mais  douteux  ; 
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liomiiic  (\c.  peu  de  foi  vr;iinipiit ,  ot  qui  d.iiis  le 
nombre  des  é  'itions  de  divers  imteiirs  qu'il  publia, 
ne  se  fit  pns  fnute  de  prendre  et  de  piller  tout  ce 
qui  était  à  sa  coiivenniice  dans  les  ouvrages  d'an- 
irui. 
Il  n'avait  point  dans  sa  Bibliothè(iue  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Feuillet,  bibliothécaire  de  l'Institut  : 

1.  Théophraste  et  La  Bruyère  avec  les  additions  de 

Schveighauser.  Paris,  Herhan,  1802,  3  tomes  en  2 
volumes  in-18. 

2.  La  Bruyère,  Larochefaucauld,Vauvei:argues,  Paris, 
Bélin,  1820,  2  vol.  in-8o. 

Dans  cette  édition  se  Irouventlcs  dialogues  sur  le  quié' 
//j7//f  que  vous  n'admettez  nullement  comme  étant 
de  La  Bruyère  et  que  vous  restituez  à  Elliès  Du- 
pin.  Quërard  aussi  nomme  Elliès. 

Bibliothèque  de  Paul  Lacroix.  (  Bibliophile  Jacob)  ; 

Catalogue  de  vente  fait  avec  attention  et  intention  par 

le  savant  et  laborieux  M.  Lacroix  lui-même. 
Point  de  La  Bruyère. 

Bibliothèque  de  Soieinne  (150  mille  pièces  de  théâtre)  : 

Le  catalogue  est  du  bibliophile  Jacob.  C'est  un  puits 
de  renseignements  et  aussi  je  pense  de  vérités.  Le 
travail  a  été  fait  vite,  mais  il  est  intéressant,  et  j'at- 
tends la  table  pour  rentrer  avec  sûretéjdans  ce  laby- 
rinthe que  j'ai  arpenté  déjà  en  crayonnant  et  com- 
parant. 
C'est  une  spécialité  et  là  point  de  La  Bruyère. 
Nais  La  Bruyère  pourtant  n'a-t-il  pas  fuit  de  la  co- 
médie? 

Bibliographie  de  Brunet  : 

Vous  avez,  Je  n'en  doute  point ,  la  dernière  édition  de 
son  Manuel;  je  veux  en  parcourir  les  articles  et 
vous  soumettre  (]uel(iues  observations  à  propos  de 
La  Bruyère  qui  doublemnil  me  pn-occtipe  :  à  cause 
de  lui  et  de  vous. 
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i.  Edition  anonyme  de  1696.  C'est  celle  que  d'Olivet 
a  signalée. 

2.  Edition  de  1696 ,  9^  après  la  mort  de  La  Bruyère  et 
avec  son  discours  à  l'Académie.  Plus  h;i ut  j'ai  fait 
voir  celte  9^  édition  avec  la  Ciof  dans  la  bibliothè- 
que de  l'abbé  de  Rothclin.  Serait-ce  avec  la  cl&f 
manuscrite'^  Mais  le  catalogue  ne  l'explique  pas. 
Je  dois  croire  qu'il  a  voulu  parler  d'une  clej  im- 
primée. Cela  romprait  toutes  vos  mesures.  Je  ne 
fais  que  vous  avertir  et  ne  tranche  pas. 

3.  Edition  d'Amsterdam,  FF.  Wetstein  ,  1720,  3  vol. 
in- 12. 

«  Celte  édition  (dit  Brunet  ),  paraît  être  une  réimpression  de 
»  celle  d'Amsterdam  (sons  le  nom  de  P.  Marteau)  1701-2,  3 
"  vol.  iii-12,  où  parut,  pour  la  première  fois,  la  défense  de  La 
»  Bruyère  et  de  ses  Caractères  par  Coste  contre  les  objections 
»  du  pseudo  Vigneul  Marville ,  et  une  suite  intitulée  :  Ou- 
»  vrage  nouveau  dans  le  goût  des  Caractères  de  Théophraste 
»  etdes  pensées  de  Pascal;  cette  suite  qui  avait  déjà  paru  sé- 
»  parement ,  à  Paris  en  1698  ,  et  en  Hollande  en  1699,  a  été  at- 
"  tribuée  par  M.  Barbier  à  l'avocat  Allaume.  Il  paraît  cependant 
"  que  c'est  le  même  ouvrage  que  le  Théophraste  moderne,  ou 
»  nouveaux  Caractères  des  mœurs ,  Paris  ,  Brunet ,  1700,  in-12, 
»  qu'on  sail  être  d'un  autre  avocat ,  Pierre-Charles  Brillon  ,  le- 
»  quel,  selon  Gabriel  Martin  (Catalogue  de  Bellanger),  serait 
»  aussi  l'auteur  des  Senliraenta  critiques  sur  les  Caractères  de 
»  Théophraste  de  M.  de  La  Bruyère,  Paris, Brunet ,  1701;  in-12, 
»  que  Coste  pourtant  attribue  à  Vigneul  Marville.  Ce  qui  est 
»  plus  certainement  de  Brillon,  c'est  l'apologie  de  M.  de  La 
»  Bruyère  imprimée  à  Paris,  chez  de  l'Espine  en  1701,  in-12. 

J'ai  transcrit  tout  au  long  cette  note  pour  la  mieux  disséquer. 
Prêtez-moi  votre  scalpel, 

Brunet  pense  que  l'édition  hollandaise  de  1720  est  la  réim- 
pression de  celle  qui  fut  donnée  sous  le  nom  de  Marteau  en 
1701.  Vous  ne  le  croyez  pas  puisque  vous  ne  le  dites  pas.  Vous 
êtes  fort  explicite  en  cet  endroit  et  vous  classez  les  éditions  par 
dates  et  nombre  Ae.  volumes  : 

Celles  de  Michallet  en  1  vol.,  au  17^  siècle. 

Celles  de  lÉtrangoren  2  vol.,  à  partir  de  1700. 
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Ct'lliî  lie  17:^0,  dos  Iri'res  Wctsti'iii,  la  prcmiéic  ,  selon  vous, 
parmi  les  éditions  de  Holl.-itidc  qui  ne  fut  pns  une  simple  contre- 
façon et  une  rc'impres'^ion  cupide,  s.ins  nulle  velléité  de  travail 
et  de  correction.  Tout  cela  est  précis  ft  ne  laisse  pns  de  doute 
sur  votre  opinion  si  habituée  à  entraîner  la  mieniif . 

Cependant  ne  perdez  pas  de  vue  les  éditions  de  Paris  ,  1700 
(3  vol.),  ducalalogui'  de  Villoison,  et  de  1710  ,  du  catalogue  de 
Bouueau.  Je  ne  m'arrêterai  (ju'à  la  preniiiM-e.  Si  ces  3  volumes 
n'av.iient  que  la  matière  des  éditions  de  Michallet  avec  la  pre- 
mière suite  imprimée  par  sa  veuve  ,  le  tout  tiendrait  eu  2  volu- 
mes comme  dans  les  éditions  de  ce  temps-là  que  vous  indiquez; 
puisqu'il  y  a  3  volumes,  (jne  renferme  le  dernier?  Il  renferme  , 
dirni-je,  1rs  suites  qui  abondaient  alors,  et  rien  de  plus  naturel 
et  (le  plus  commode.  Mais  M.  Bruuet  ne  s'en  tient  pas  là.  Il 
aruioiice  formellement  que  dans  cette  édition  de  Marteau  qu'il 
timbre  1701-2,  la  défense  de  La  Bruyère,  par  Co^te,  parut  pour 
la  première  fois.  Voilà  qui  est  fort,  et  je  le  veux  discuter. 

Les  frères  Wetstein  déclarent  dans  leur  édition  de  1720,  et 
vous  ne  les  démentez  pas ,  que.  cette  défense  avait  été  imprimée 
à  part,  sous  le  voile  de  rauonyme,et  que  ce  fut  par  les  lettres  de 
Bayle  qu'où  sût  qu'elle  était  de  Coste. 

Les  lettres  de  Bayle  furent  publiées  eu  3  volumes,  à  Rotter- 
dam, en  1714,  par  les  soins  de  Marchand.  On  ignorait  donc  le 
nom  de  Coste  en  1701  ;  mais  si  Ion  avait  sa  défense  on  n'en  pou- 
vait pas  moins  l'iusértr  dans  une  édition  de  La  Bruyère.  Il  s'agit 
donc  de  savoir  si  cette  défense  était  publique  à  l'époque  de  l'édi- 
tion de  1701  ,  et  si  Marteau  pouvait  s'en  emparer  librement  et 
sans  obstacle. 

C'est  ce  qui  ne  me  paraît  pas  prouvé.  Eu  effet ,  Barbier  dit 
que  la  défense  de  La  Bruyère  ,  par  Coste,  fut  publiée  sans  nom 
d'auteur,  en  1702,  par  Th.  Lombreuil.  Lors  même  que  l'édition 
de  Marteau  eût  paru  en  deux  années  ,  1701  et  1702,  comme 
Brunet  l'avance ,  mais  ce  qui  ne  résulte  pas  du  catalogue  du 
comte  (le  Hoym  ,  il  serait  malai.sé  de  croire  que  Lombreuil  qui 
publiait  en  1702  n\ême  l'œuvre  de  Coste,  eût  permis  à  Marteau 
de  la  faire  entrer  dans  ses  volumes.  Les  libraires  de  nos  jours 
ne  se  font  guère  de  ces  concessions  ;  ceux  de  Hollande  étaient- 
ils  plus  obligeanls  .  il  v  n  deux  siècles?  \  vous  de  résoudre  le 
|»iobl«'me. 
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La  bibliothèque  du  roi  doit  avoir  et  les  volumes  de  Wetsteiu 
elles  volumes  de  Marteau.  Une  courte  vérification  vaudra  mieux 
que  tous  mes  raisonnements  pour  constater  que  l'édition  tant 
vantée  de  1720  est  ou  n'est  pas  une  édition  à  sa  façon  originale  ; 
est  ou  n'est  pas  une  boiteuse  réimpression. 

Passons  :  M.  Brunet  confond  à  jdaisir  les  deux  livres  de  Bril- 
lon.  Vouvrage  dans  le  goût  deThéophraste  et  le  Théophraste 
moderne.  Il  ne  voit  sous  ces  différents  titres  qu'une  seule  et 
même  œuvre.  Vous  ne  le  suivez  pas  dans  cette  voie,  vous  dis- 
tinguez très  hii'U  les  deux  volumes  l'un  de  l'autre,  mais  puis- 
qu'un e'crivain  qui  fait  autorité  en  librairie  ,  s  est  coiffé  dune 
telle  idée  et  l'a  bauteujent  émise  dans  l'é'iition  dernière  et  prô- 
née de  son  manuel,  faites-moi  la  grâce.  Monsieur,  de  consentir  à 
une  confrontation  nouvelle,  sérieuse^  afln  de  vider  la  querelle  , 
de  clore  le  débat  et  d'empêcher  que  l'erreur,  quelque  part 
qu'elle  existe  à  côté  de  tant  d'autres,  ne  s'accrédite  et  ne  prenne 
pied. 

Ce  n'est  pas  tout  et  vous  n'eu  êtes  pas  quitte  ,  armez-vous  de 
patience.  M.  Brunet  veut  que  {'ouvrage  dam  le  goût  de  Théo- 
phraste et  des  Pensées  de  Pascal, soit  le  même  que  la  suite  des 
Caractères  de  Théophraste  et  des  Pensées  de  Pascal.  Est-il 
dans  le  vrai  ou  dans  le  faux?  Daris  le  vrai?  Je  ne  le  puis 
croire. 

Barbier  dit  que  Youvrage  dans  le  goût  de  Théophraste  fut 
imprimé  à  Paris,  chez  R.  Denain,  en  1698,  il  l'attribue  à  Bril- 
loB  et  vous  avez  fait  de  même. 

11  ajoute  que  la  suite  des  Caractères  de  La  Bruyère  et  des 
Pensées  de  Pascal,  fut  imprimée  en  1697  et  1700;  il  l'attribue 
à  Alleaume.  Qu'il  erre  sur  le  titre  et  qu'il  dise  La  Bruyère  au 
lieu  de  Théophraste  ,  il  n'en  reconnaît  pas  moins  deux  ouvra- 
ges, deux  auteurs,  et  il  est  pris  en  contradiction  flagrante  avec 
Brunet. 

Tîkhcz  de  les  accorder. 

Brunet  fait  ressortir  le  numéro  1505  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque BoUanger,  par  Gabriel  Martin  ,  qui  donne  à  Brillon  les 
sentiments  critiques  sur  les  Caractères  de  Théophraste  de 
M.  de  La  Bruyère,  et  tout  de  suite  après  il  constate  que  Brillon 
est  plus  certainement  l'auteur  de  l'Apologie  de  La  Bruyère. 

Les  Sentiments  critiques  et  l'Apologie  sont  deux  ouvrages  qui 
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se  font  la  guerre.  L'un  est  ennemi  acharne  du  moraliste , 
l'autre  est  son  ami  tendre.  L'un  a  fait  naître  l'autre.  L'Apologie 
est  le  baume  mis  sur  la  plaie  ouverte  par  les  Sentiments  criti- 
ques. Viondrail-il  à  l'esprit  de  M.  Brunet ,  ou  vint-il  à  l'idée  de 
Martin  (Gabriel),  que  les  deux  écrits  si  dissemblables  fussent 
néanmoins  de  la  même  main,  de  la  même  plume,  du  même 
auteur?  qu'il  s'en  explique,  au  nom  du  ciel,  el  qu'il  réponde. 

Tant  de  gens  et  de  si  renommés  viennent  coup  sur  coup  répé- 
ter et  ressasser  que  Brillon  a  fait  les  Sentiments ,  que  Brillon  a 
fait  V Apologie,  qu'en  honneur  je  m'ébranle  et  penche  vers  le 
doute.  Le  cœur  humain  est  si  bizarrement  fait!  Brillon  était 
tout  plein  de  son  La  Bruyère.  Il  l'imitait ,  le  réimitait ,  il  le  dé- 
fendait chaleureusement  ;  se  pourrait-il  que  lui-même  aupara- 
vant il  l'eût  poursuivi  de  son  animosité  et  de  ses  sarcasmes  ! 

Voyez  donc ,  Monsieur,  épiez,  analysez.  Les  Sentiments  criti- 
ques déchirent  deux  ouvrages:  celui  de  Brillon  et  celui  de  La 
Bruyère.  Vous  avez  loué  le  premier  de  s'être  sacriflé  en  cette 
rencontre  pour  émousser  les  flèches  lancées  contre  le  second. 
Le  disciple  s'est  fait  le  plastron  du  maître.  M.  Weiss  comme 
vous,  dans  la  biographie  universelle  (qui  n'a  rien  d'universel  et 
qui  fourmille  d'omissions  et  de  bourdes),  M.  Weiss  a  fait  gloire 
à  Brillon  de  sa  haute  générosité  et  de  son  humilité  si  rare.  Eh  ! 
mon  Dieu  ,  j'applaudissais  de  grand  cœur  à  cette  abnégation,  à 
ce  dévouement;  mais  quelle  ombre  a-t-on  jetée  sur  celte  noble 
conduite?  Y  a-t-il  quelque  fondement  à  ces  assertions  de  tant 
de  côtés  renouvelées  ,  et  qui  même,  à  le  bien  prendre,  ne  sont 
])as  présentées  comme  des  accusations?  C'est  ce  qu'il  faudrait 
appeler  une  calomnie  na'ive  et  innocente  faite  par  indifférence  ou 
légèreté.  Il  y  en  a  de  celte  sorte  plus  qu'on  ne  croil ,  mais  le 
trait  n'en  est  pas  moins  fatal.  Ce  silence  de  Brillon  sur  son 
ouvrage  ,  dans  l'Apologie  de  La  Bruyère ,  serait-il  une  finesse  et 
une  alTcclation  plutôt  que  dêtre  une  vertu  ?  En  prenant  à  partie, 
dans  les  sentiments  critiques,  l'ouvrage  de  La  Bruyère  et  le  sien, 
en  les  mordant  à  belles  dents,  l'un  comme  l'autre,  aurait -il  eu 
le  dessein  de  les  mcllre  au  pilori ,  sur  le  même  rang;  de  leur 
donner  par  une  égale  attaque  la  même  importance  ;  de  les  faire 
juger  tous  deux  pareillement  dignes  des  dards  de  la  censure  el 
des  poisons  de  l'envie?  La  vanité  d'artiste,  quelquefois,  va  bien 
loin,  et  celui-ci  ne  serait  pas  le  seul  et  le  premier  qui  se  fût 
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avisé  de  recommander  son  œuvre  et  d'y  attacher  les  yeux  de  la 
foule  oisive  par  des  caricatures  sorties  de  son  atelier. 

Au  reste  ,  monsieiu-  le  baron  ,  je  n'insiste  pas  sur  ces  conjec- 
tures, je  les  tiens  pour  folles  et ,  retournant  à  vous,  je  mets  très 
volontiers  dans  les  deux  plateaux  opposés  de  la  balance  l'au- 
teur inconnu  des  Critiques  et  l'auteur  avoué  de  l'Apologie. 

Reprenons  les  éditions  :  Brunet  dit  que  ce  fut  celle  de  Paris  , 
chez  David,  1740,  qui  devint  le  modèle  des  éditions  d'Amster- 
dam, 1743  et  1759,  de  Paris,  1750  et  1759,  toutes  quatre  in-12  , 
etde  Paris,  in-40,  chezHochereau,  1765. 

Vous  donnez,  vous,  l'édition  de  Prault  pour  le  type  des  édi- 
tions françaises  ,  et  toutes  sont ,  selon  ce  que  j'apprends ,  assez 
défectueuses  pour  qu'il  n'y  ait  pas  grand'presse  à  en  revendiquer 
trop  ardemment  l'honneur. 

Brunet  donne  la  date  de  1803  et  le  format  in-12  à  l'édition 
stéréotype,  faite  avec  les  notes  et  les  additions  de  Schveighauser 
fils.  11  dit  que  c'est  la  meilleure  en  ce  qui  concerne  Théophraste. 
Vous  n'êtes  pas  fort  épris  de  ces  travaux  grecs;  vous  regardez 
l'antiquité  comme  un  logogriphe  dont  le  mot  est  interminable 
et  que  chaque  siècle  augmente  d'une  syllabe;  ce  n'est  pas  un 
terrain  sur  lequel  je  me  veuille  donner  les  tons  de  vous  suivre , 
je  suis  philhellène  et  non  pas  helléniste  ,  je  fais  des  vœux  pour 
le  bonheur  de  la  Grèce  nouvelle  sans  percer  bien  avant  dans 
l'ancienne  ;  je  ne  dirai  donc  rien  du  texte  et  des  commentaires 
de  l'édition  d'Herhan  ,  mais  j'en  reviendrai  toujours  à  croire 
qu'au  lieu  d'in-12  il  faut  lire  in-18  pour  le  format ,  et  1802  au 
lieu  de  1803  pour  la  date  primitive. 

Brunet  cite  les  Maximes  et  Ré Jl exions  extraites  de  La  Bruyère 
(par  Suard),  Paris,  Didot  jeune,  1781,  in-18,  il  faut  Wre  de  l'im- 
primerie de  Monsieur. 

Le  Manuel  est  un  beau  et  bon  livre ,  mais  il  a  ses  imperfec- 
tions comme  toutes  les  choses  de  ce  monde. 

La  France  Littéraire ,  par  M.  Quérard  : 

Ce  dictionnaire  en  dix  forts  volumes  est  un  riche  magasin 
d'éléments  bibliographiques,  c'est  un  amas  prodigieux  de  ren- 
seignements sur  les  écrivains  du  18«  siècle  et  des  25  ou  30  pre- 
mières années  du  19^.  J'admire  la  persévérance  qu'il  a  fallu 
mettre  à  recueillir  et  classer  tant  de  milliers  de  notes ,  de  titres 
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et  de  chiffres.  Il  tétait  difficile  qu'une  encyclopédie  de  cet  ordre, 
un  bilan  de  cette  taille,  une  exhibition  de  celte  ampleur,  ne 
fourmillât  pas  de  fautes  de  détail!  j'en  ai  à  l'auteur  mOme si- 
gnalé par  centaines,  notamment  sur  l'Anjou.  Je  continue  mon 
examen.  Votre  livre,  .Monsieur,  m'a  l'ait  relire  et  scruter  l'arti- 
cle de  La  Bruyère  et  j'y  ai  découvert  de  grandes  lacunes. 

M.  Quérard  fait  naître  La  Bruyère  en  idii  au  lieu  de  1646, 
que  vous  trouvez  être  la  date  juste.  11  ne  commence  la  série  de 
ses  éditions  qu'à  1720.11  passe  comme  non  avenues  toutes  celles 
qui  précèdent,  comme  aussi  une  portion  notable  de  celles  qui 
ont  suivi.  Je  dresse  (par  à  peu  près)  la  liste  de  ce  qii'il  no  donne 
pas  : 

Deux  éditions  faites  en  1700  et  portant  le  nom  d'Etienne  Mi- 
challct  quoique  cet  impruneur  fût  mort  ;  quoique  ces  impres- 
sions eussent  lieu  en  Hollande  ,  en  2  volumes  iri-12,  tandis  que 
les  siennes  n'en  avaient  qu'un ,  sauf  l'une  d'elles  qui  peut  faire 
un  doute  et  sur  laquelle  j'ai  attiré  vos  regards. 
Edition  de  Paris,  1700,  3  vol.  in-12. 
Edition  de  Marteau,  Amsterdam,  1701,  3  vol.  in-12. 

Autre  édition  de  1701,  et  niarquée  en  3  vol.  in-8<». 

Edition  d'Amsterdam,  1708,  2  vol.  in-12. 

Edition  de  Paris,  1710,  3  vol.  in  12,  avec  la  clef. 

Edition  de  Cologne  (Hollande),  1713,  2  vol.  in-12. 

Edition  de  Paris,  Michel-Etienne  David,  1714,  2  vol.  in  12. 

Edition  de  Boudot  à  Lyon,  1716,  4  vol.  in. 12. 

Edition  d'Amsterdam,  1722,  3  vol.  inl2. 

Edition  de  Hollande,  faite  avec  le  nom  de  Michallet  en  1724, 
et  en  3  vol.  in-12. 

Edition  de  Hollande,  chez  David-Mortier, en  1726, 3  vol.  in- 12. 

Edition  d'Amsterdam  (Trévoux),  1726,  2  vol.  in-12. 

Edition  de  Lyon  et  d'Amsterdam,  1735,  4  vol.  in-12. 

Edition  d'Amsterdam,  1741,  2  vol.  in-12. 

Edition  de  Changuion,  1744,  2  vol.  in- 12. 

Edition  de  Changuion,  1747,  3  vol.  in-12. 

Edition  de  Lyon,  1747,  4  vol.  in-12. 

Edition  d'Amsterdam  1754,  2  vol.  in-12. 

Edition  de  Changuion,  1759,  2  vol.  in-12. 

Edition  dePrault,à  Paris,  1768,  2  vol.  in  12. 

Edition  de  Prault,  1709,  2  vol.  in-12. 
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Edilion  de  David,  à  Paris,  1775,  2  vol.  iii-12. 

Edition  de  la  Société  Typographique  ,  à  Kehl ,  1783,  1  voî'. 
in-80. 

Edition  de  Londres,  chez  Caziii,  1781,  3  vol.  iii-î8. 
M.  Quérard  ne  parie  que  d'une  édition  de  Bastien,  encore  la 
met-il  de  1791  au  lieu  de  1790. 

Enfin  il  ne  parle  de  l'édition  de  Didot ,  1802,  pas  plus  que 
d'une  édition  de  1817,2  vol.  in-S». 

Serait-il  impossible  en  librairie  de  fair«  rien  d'exact?  des 
hommes  qui  passent  leur  vie  sur  les  livres  et  qui  se  trompent 
si  étrangement  !  comment  espérer  après  de  si  déplorables  exem- 
ples de  ne  pas  tomber  dans  mille  bévues?  Je  vous  conjure  d'a- 
vance de  me  passer  les  miennes.  Mon  œil  tombe  sur  la  page  où 
vous  parlez  d'Augcr.  Vous  êtes  surpris  de  le  trouver  sans  cons- 
cience et  promettant  fièrement  ce  qu'il  ne  donne  point.  Vous  ne 
le  connaissiez  donc  pas  personnellement?  Vous  ne  l'avez  donc 
pas  vu  manœuvrer  sans  repos  et  sans  relâche  pour  dégoûter  et 
supplanter  l'inolTensif  Raynouard?  Toute  ma  raison  se  soulève 
à  ces  souvenirs  :  l'homme  qui  montre  en  de  telles  choses  tant 
de  haine  et  de  fausseté  aura-t-il  du  tact  et  de  l'honnêteté  dans 
les  relations  en  librairie?  Fera-t-il  de  bons  livres  avec  une  âme 
si  noire  ?  Non ,  non ,  cela  ne  se  peut  :  où  le  cœur  est  gangrené , 
l'esprit  est  pâle.  Vous  l'avez  vu  qui  rongeait  La  Bruyère  comme 
un  os  et  qui  jugeait  do  la  clef  sans  la  comprendre.  Lisez  donc  à 
présent  son  Molière ,  si  vous  en  avez  le  courage  et  vous  serez 
assommé  de  sa  pesanteur  ;  il  va  de  mots  en  mots  et  de  syllabes 
en  syllabes,  faisant  du  rudiment  et  de  l'a,  b,  c.  Lui ,  Auger, 
ci-devant  n)auvais  commis  d'un  ministère  ,  sans  nul  amour  du 
biea  et  du  pays,  tout-à-conp  se  réveillant,  un  beau  malin, 
littérateur, aristarque,zoïle  et  faisant  de  la  syntaxe  avec  l'auteur 
du  Misantrope  et  du  Tartuffe!  ô  sifflets,  où  êtes  vous?  Auger  a  le 
fauteuil  quon  a  refusé  à  Molière  et  c'est  lui  qui  régente  et  corri. 
gelé  génie!  il  signe,  hélas!  secrétaire  perpétuel;  il  dénonce 
Cuvier,  il  dénonce  Fourrier  (je  l'ai  ouï  de  mes  oreilles  déblatérer 
contre  eux);  et  qu'on  le  laisse  faire,  il  a  succédé  à  d'Alembert^ 
il  succédera  aussi  à  Fontenelle. 

Jl  faut  tirer  le  rideau  stu-  ces  jours  assombris  de  l'Académie 
française  et  de  l'Institut  ! 
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J'ai  vil  de  près  ces  l)rigues  odieuses,  et  j'oi  reçu  dans  mon  cœur 
les  plaintes  de  l'opprimé  ,  les  larmes  des  victimes  ! 

Votre  tache ,  Monsieur,  est  de  laver  Molière  de  ces  affronts  et 
de  poursuivre  avec  lui  ce  que  vous  avez  fait  pour  Sévigné,  La 
Fontaine,  La  Bruyère.  C'est  là  du  commentaire  comme  je  le 
conçois,  prenant  l'auteur  et  l'homme  dès  le  berceau  et  les 
accompagnant,  et  les  interrogeant  dans  leurs  pas  et  démarches, 
leurs  études,  leurs  amours,  leurs  inclinations,  leurs  antipathies, 
leurs  succès,  leurs  défaites  et  à  travers  le  siècle  et  les  chances 
de  la  vie  jusqu'à  la  tombe. 

Une  dame  tout  à  l'heure  me  demandait  si  La  Bruyère  était 
marié.  Non  ,  luiai-je  repoudu.  Ah,  je  m'en  doutais,  il  connut 
trop  les  femmes!  L'aveu  est  ingénu.  Notez  que  cette  dame  est 
une  vertu ,  une  muse  ,  une  divinité  ! 

La  Bruyère  fut  redouté  des  femmes  sans  les  haïr.  Il  les  aimait, 
lisez:»  L'on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  si  parfaites 
»  ou  d'un  mérite  si  éclatant  que  l'on  se  borne  à  les  voir  et  à  leur 
»  parler.  »  C'est  une  déclaration  en  forme  et  fort  tendre,  à  quelle 
adresse? 

«  Un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles,  el 
«l'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  voix  de  celle  que  l'on 
■  aime.  .Qu'en  dites-vous?  sous  ce  voile,  il  y  a,  je  crois,  une  pas- 
sion. Là  est  la  femme  aimée.  De  telles  inspirations  ne  viennent 
qu'à  des  cœurs  épris  et  enflammés. 

Plus  La  Bruyère  aimait  plus  il  morigénait.  L'amour  ne  rend- 
t-il  pas  et  jaloux  et  sévère?  Exerça-t-il  de  l'influence?  Il  en  fut 
de  ses  leçons  comme  des  leçons  de  Molière  :  elles  firent  tomber 
les  ridicules  légers  et  laissèrent  subsister  les  vices.  Les  ridicules 
viennent  de  la  société,  ils  sont  mobiles  ;  les  vices  sont  inhérents 
à  notre  nature  et  ils  sont  permanents.  La  Satire  a  de  l'accès  sur 
les  premiers  ,  non  sur  les  seconds. 

Après  la  comédie  des  Précieuses  il  y  eut  moins  de  précieuses, 
mais  après  la  Célimènc  du  Misanthrope  il  n'y  eut  pas  moins  de 
coquettes;  après  le  Tartnfl'e  il  n'y  eut  qu'un  déchaînement  de 
dévots  et  un  redoublement  d'hypocrisie.  Après  les  Caractères  on 
parla  mieux  sa  langue  ,  on  régla  mieux  ses  discours,  on  y  mit 
plus  de  concision  et  plus  de  justesse;  peut-être  aussi  vit-on 
moins  de  distraits  et  moins  de  fâcheux,  mais  non  pas  moins 
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de  fourbes ,  moins  de  libertins  ,  moins  d'adultères  el  moins 
d'avnrcs. 

Les  femmes  du  siècle  de  Louis  XIV  étaient  fort  galantes  mais 
fort  instruites,  du  moins  beaucoup  d'entre  elles;  elles  lisaient 
Descartes,  elles  lisaient  Nicolle,  elles  lisaient  La  Bruyère,  mais 
beaucoup  plus  de  romans  encore  que  de  moralistes. 

Les  romans  sont  toujours,  aujourd'hui  comme  alors,  ce  que 
les  femmes  prelèrent.  Elles  veulent  de  l'action  plus  que  des 
sentences.  Elles  sautent  par  dessus  les  enseignements  pour  cou- 
rir aux  émotions;  quelques-unes  font  les  prudes  et  trouvent  cer- 
taines peintures  trop  nues,  certains  mots  trop  crus.  J'ai  vu  cela 
à  Paris  et  je  le  retrouve  en  province.  Tout  récemment  une  com- 
tesse ,  un  bas  bleu  de  mon  voisinage  reçut  d'un  de  ses  galants 
un  La  Bruyère  richement  relié  pour  sa  fête.  Trois  jours  après 
elle  le  lui  renvoyait  avec  ce  billet  :«  Comment,  monsieur!  vous 
-me  faites  l'indigne  hommage  d'un  mauvais  livre  !  «Toutes  ne 
sont  pas  si  sottes ,  mais  voyez  madame  de  Genlis ,  elle  est  scan- 
dalisée de  plusieurs  passages  des  chapitres  du  cœur  el  du  sexe  ; 
elle  ne  peut  digérer  le  questionnaire  et  ne  veut  des  mœurs  qu'à 
demi,  et  des  portraits  qu'en  buste. 

Les  portraits  font  peur  aux  plus  sages.  Madame  de  Sévigné 
se  rappelait  ceux  de  Bussy ,  et  je  présume  qu'elle  se  divertissait 
peu  de  ceux  de  La  Bruyère,  elle  n'en  dit  rien  que  je  sache;  elle 
était  à  Paris  au  temps  des  publications  de  Michallet;  comment 
n'en  vient-il  pas  un  mot  au  bout  de  sa  plume?  a-t-on  biffé  les 
pages  et  brûlé  les  lettres  où  elle  s'en  expliquait? 

La  Bruyère  la  désigne  et  la  sait  apprécier  dans  le  chapitre  des 
ouvrages  de  l'esprit  (vol.  37  :  Je  ne  sais,  etc.);  vous  le  faites 
remarquer,  mais  je  crois  qu'il  l'a  encore  en  vue  dans  le  chapitre 
des  femmes  n"  47,  relisez  monsieur  et  dites  si  je  m'aveugle: 

•  c'est  dans  les  femmes  une  violente  preuved'uue  réputation  bien 
»  nette  et  bien  établie,  qu'elle  ne  soit  pas  même  effleurée  par  la 

•  familiarité  de  quelques-unes  qui  ne  leur  ressemblent  point.  » 
Ces  traits  s'appliquent  merveilleusement  à  la  Marquise.  Us  l'au- 
raient dû  séduire  et  adoucir  et  mériter  un  bout  de  rcmercîment 
au  Moraliste. 

Maisjene  veux  pas  aller  plusavant  dans  ce  sujet.  C'est  à  vous 
de  gloser,  non  à  moi.  Je  dirai  seulement  que  Suard,  quand  il 
mit  au  jour  des  Maximes  extraites  de  La  Bruyère  manqua  de 
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goûl  totalement  et  fit  voir  qu'il  ne  comprenait,  pas  plus  et  pas 
mieux  qu'Auger,  son  modèle;  que  ne  triait-il  dansBossu€tun/^«a/ 

L'idce  a  besoin  de  son  cadre  et -celui  qui  a  fait  l'Esprit  de 
Retz,  l' Esprit  de  Rousseau ,  l' Esprit  de  Voltaire;  celui  quia 
donné  le  Sevigniana  (  l'abbé  Barrai  )  et  tous  les  recueils  faits  à 
coups  de  ciseaux;  tous  ces  spéculateurs,  compilateurs  ,  brocan- 
teurs de  phrases  écourlées,  pêchées  de  droite  et  de  gauche ,  et 
rapiécées,  qu'ont-ils  prouvé  sinon  qu'ils  n'avaient  ni  talent  ni 
esprit  à  eux ,  ni  sens  commun  ?  Le  Menagiana  est  autre  chose  : 
c'est  une  macédoine  de  bons  niots  détachés  ou  d'historicités  qu'on 
n'avait  employées  nulle  part  ;  l'Arnoldiana  est  du  même  genre. 
Mais  déchiqueter  un  auteur  et  découper  ses  livres  pour  on  tirer 
des  lambeaux  et  des  bribes ,  et  les  faire  tenir  debout  sens  devant 
derrière,  sans  clous  ni  chevilles:  c'est  une  pauvreté  qui  fait 
honte,  un  misérable  comnierce,  et  qui  nuit  fort  à  l'écrivain, 
quel  qu'il  soit,  pris  ainsi  au  dépourvu,  voué  à  ce  martyre,  mon- 
trécoMime  un  squelette  à  la  foire,  et  exposé  en  chemise  aux  rail- 
leries des  passants. 

La  Bruyère  n'a  pas  une  ligne  qui  se  puisse  absolument  desunir 
de  l'autre.  Tout  se  tient  dans  son  livre,  et  s'il  n'y  a  pas  de  transi- 
tions par  conjonctions  et  verbes,  il  y  en  a  de  réellesetde  visibles 
par  l'expression  générale  ,  les  vues  d'ensemble ,  le  but ,  le  sen- 
timent et  la  raison.  Larochefoucauld  médite  et  La  Bruyère  ob- 
serve. L'un  écrit  dans  la  retraite  en  un  petit  cercle,  et  l'autre 
au  sein  du  monde  et  du  bruit.  L'un  a  les  chagrins  de  l'âge  et  de 
l'ambition  déçue  ou  éteinte;  l'autre  a  la  gaîté  vive  et  la  verve 
d'un  esprit  droit  et  ferme,  indépendant,  qui  n'a  rien  jM^rdu,  rien 
à  pleurer  ,  [larce  qu'il  n'a  rien  désire' ,  rien  eu. 

Si  La  Bruyère  augmente  son  oeuvre  et  la  complète,  si  à  cha- 
que édition  il  double  la  dot  de  la  petite  Michallet  c'est  moins 
par  des  réflexions  que  par  des  ligures.  Il  glisse  tous  les  ans, 
dans  ses  panneaux,  des  dessins  neufs  et  toujours  plus  piquants, 
plus  vrais.  Il  f.iit  une  galerie  ,  une  lanterne  niagi(|ue  et  toute  la 
ville  y  court ,  tant  (]ue  le  règne  dure  et  qu'on  applique  les  noms 
sur  les  visages;  puis  la  vogue  cesse  ou  se  ralentit.  Au  moins 
il  faut  des  clefs,  des  notes,  des  repères.  Les  catalogU'-s  que 
je  viens  de  compulser  font  connaître  qu'au  XVIll*'  siècle  vers 
le  milieu  ,  il  y  avait  plus  de  Larochefoucauld  dans  les  biblio- 
thèques que  de  Caractères. 


—  sa- 
li est  remarquable  que  sous  la  République ,  et  do  90  à  1802, 
de  Bastien  à  Herhan,  il  ne  s'est  pas  fait  une  édition  de  La 
Bruyère.  Il  y  avait  lonjours  des  courtisans  mais  pour  le  peu- 
ple: il  y  avait  des  hypocrites  mais  de  tribune,  non  d'église- 
Ceux-là  ne  plaisantaient  pas  et  ne  souffraient  point  la  plaisante- 
rie. Le  ridicule  y  était,  mais  abrité  sous  la  morgne  en  veste  et 
en  oreilles  de  chien  ,  pis  que  la  morgue  en  brocard  et  en  soie. 
Je  suis  partisan  de  la  Révolution,  elle  était  inévitable.,  je  m'y 
suis  trempé  jusqu'au  cou,  mais  sans  prendre  la  responsabilité 
de  ses  aberrations,  de  ses  abominations  et  de  ses  turpitudes. 

Les  femmes  sous  la  Convention  étiiient  libres,  plusieurs 
même  dévergondées.  C'était  l'œuvre  de  leur  émancipation. 
C'était  du  Georges  Sand  en  herbe,  elles  changeaient  d'amants, 
divorçaient  sans  que  cela  fît  un  pli  «t  caustlt  de  trouble.  On  ne 
pensait  qu'aux  événements,  point  aux  hommes,  et  tous  les  pro- 
fils individuels  s'effaçaient  devant  les  fantômes  de  cette  épaisse 
nuit  :  La  Terreur,  la  Loi ,  la  Liberté,  la  Patrie  ,  toutes  vierges 
déguisées ,  secouant  leurs  torches. 

Que  faire  alors  d'Onuphre  ou  de  Ménalque?  et  qu'était  La 
Bruyère  auprès  d'Hébert,  de  Prud'homme  et  de  Marat? 

Sous  le  Directoire  on  reprit  un  ton  plus  doux  et  des  façons 
moins  effarées.  Miiis  qui  dominait  là?  Le  Munitionnaire,  esprit 
fort  peu  classique  et  pour  qui  la  morale  était  un  mets  fade.  Il 
fallut  le  Concordat  (cette  œuvre  d'un  Angevin,  en  grande  partie, 
l'abbé  Dernier),  et  bientôt  les  chevaliers  ,  les  cordons  ,  les  pa- 
naches pour  ramener  les  degrés,  les  hiérarchies,  les  prétentions, 
lesabus  pétillants  et  tout  le  train  de  préjugés  qui  prête  à  rire. 
La  Bruyère  eu!  un  tour  de  galvanisme  qui  le  ranima  et  le  re- 
mit en  valeur.  Sous  l'Empire  on  singea  le  grand  siècie  et  l'on 
fit  mine  d'aimer  les  bons  écrits  ;  mais  sous  la  Restauration  sur- 
tout les  éditions  se  multiplièrent.  Les  nobles  rentraient ,  l'émi- 
gration reprenait  racine  par  l'indemnité  ,  et  dans  les  vieux  châ- 
teaux recrépis  et  rccrennellés ,  on  voulait  à  toute  force  avoir, 
comme  autrefois  ,  une  galerie  de  tableaux  et  une  librairie.  Mode 
et  non  pas  amour)  On  n'aimait  pl4is  ni  les  tableaux  ni  les  li- 
vres (  (lue  par  exception  ),  et  depuis  1830,  et  à  l'heure  actuelle, 
le  bourgeois  enrichi  qui  a  des  bordures  dorées  et  des  reliures  , 
lit-il ,  aime-l-il  les  arts  et  les  lettres?  Non ,  Monsieur,  non.  Il  a 
de  la  gloriole  et  ce  qu'il  couve  c'est  l'argent  ! 
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Le  bourgeois ,  le  marchand ,  le  noble  cl  le  curé,  tout  voyage 
et  ne  lit  pas.  Ou  lit  Karr  et  ses  Guêpes,  Janin  et  ses  farces, 
on  lit  Quinet ,  Dumas  ,  Balzac  et  Sue.  Mais  La  Bruyère?  Point. 
On  l'achète,  sans  le  couper;  votre  édition  va  réchauffer  le  zèle, 
du  moins  je  l'espère  et  le  orois.  Vous  remettez  à  neuf  par  vos 
explications  ,  les  vérités  et  les  malices  du  philosophe  de  Chan- 
tilly; mais  cet  intérêt  pressant  que  vous  allez  exciter,  combien 
durera-t-il  ?  Je  n'ose  m'y  fier.  Que  font  à  nos  dandys  les  calques 
pris  à  l'hôtel  de  Rambouillet?  les  nuances  moirées  de  Saint- 
Germain  et  de  Versailles?  Tous  ces  traits  délicats  échappent  à 
une  génération  qui  roule  hébétée  dans  les  wagons.  Elle  se  mo- 
que du  style  ,  elle  n'eu  goîite  ni  le  sel  ni  l'harmonie,  elle  n'a  et 
ne  veut  avoir  qu'un  cliquetis  de  mots  ou  bien  du  délayage  qu'on 
appelle  feuilleton  ou  revue,  et  qu'on  vend  à  la  toise  à  ce  public 
mêlé  et  composé  de  toutes  nations,  de  tous  étals,  qui  n'a  pas 
de  fibres ,  de  sens  et  d'organes  pour  deviner  la  moitié  des  tour- 
nures et  acceptions  des  petites  lignes  cadencées  de  La  Bruyère. 
Toute  la  peine  qu'il  jjrenait  pour  mettre  ici  ou  là  ses  Caractè- 
res ,  changer  de  place  un  alinéa  et  fortiiier  une  épithète  ou 
assourdir  une  consonnance,  qui  lui  eu  saura  gré  dans  ce  règne 
bouillonnant  de  vapeur  et  de  chemins  de  fer? 

Ah!  vous  faites  bien  d'écrire,  malgré  tout,  vous  faites  bien  de 
publier,  et  la  preuve  ,  Monsieur,  c'est  que  vos  éditions  s'enlè- 
vent comme  de  la  manne. 

Vous  ferai-je  confidence  d'un  scrupule  qui  me  vient?  C'est 
pour  ces  numéros  en  gros  chiffres  romains  que  vous  avez  mis 
aux  caractères.  C'est  un  moyen  parfait  pour  maintenir  l'ordre 
et  ramoner  au  vrai  sens  des  œuvres  de  l'auteur.  Mais  voici  le  pé- 
ril :  Cette  forme  est  justement  celle  de  Larochefoucauld  ;  elle 
était  bien  connue  de  La  Bruyère,  et  pourtant  il  l'avait  dédaignée 
et  répudiée.  La  lui  rendre  n'est-ce  pas  le  désoler? 

Quoique  les  caractères  soient  distincts  et  que  chacun  fasse  un 
tout  et  un  corps ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  et  je  ne  crains  pas 
de  le  redire,  qu'entre  toutes  ces  images  il  y  a  une  chaîne,  un  fil 
que  lœil  et  que  l'esprit  aju^rçoivent,  qu'ils  suivent  et  (jui  les 
guident.  Ce  qui  précède  et  ce  qui  vient  après,  bien  que  séparé, 
est  indispensable  à  la  clarté,  et  non-seulement  ne  nuit  pas,  mais 
ajoute  au  mérilc  essentiel  du  tableau.  Vous  le  savez  mieux  que 
moi. 
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Le  chiffre  et  le  blanc,  le  temps  d'arrêt  et  l'espace,  n'étaient 
pas  dans  le  plan  de  La  Bruyère,  et  peut-être ,  Monsieur  ,  ai-je 
quelque  douleur  de  ne  pas  retrouver  tout  uniment,  dans  vos 
volumes  ,  les  pattes  de  mouche  dos  premières  éditions. 

On  réunirait  les  avantages  de  l'ancienne  méthode  et  de  la 
nouvelle  si  ,  au  lieu  de  chitfres  romains  en  vedette  ,  on  ôtait  les 
espaces,  pour  mettre  des  chiffres  arabes  en  tête  de  chaque  ar- 
ticle et  de  côté  avec  ce  que  les  typographes  nomment  un  moins. 

Exemple  :  —  1.  Entre  dire  de  mauvaises  choses  ou  en  dire  de 
bonnes  que  tout  le  monde  sait  et  les  donner  pour  nouvelles,  je 
n'ai  pas  à  choisir. 

2.  —  Qu'il  est  difficile  d'être  content  de  quelqu'un. 

3.  — Ne  pourrait-on  point  découvrir  l'art  de  se  faire  aimer 
de  sa  femme? 

4.  —  Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi  ni  des 
autres. 

5.  —  Ne  songer  qu'à  soi  et  au  présent ,  source  d'erreur  dans 
la  politique. 

Je  n'ai  pas  pris  les  pensées  les  plus  saillantes  de  La  Bruyère 
tout  exprès  pour  faire  ressortir  l'inconvénient  des  séparations 
trop  marquées  et  des  haltes  entre  les  paragraphes. 

Tout  se  soutient  et  s'appuye  dans  le  livre  ,  el  des  suspensions 
trop  accentuées  me  semblent  aller  contre  le  vœu  de  l'auteur.  Je 
pousse  mes  objections  jusqu'à  l'outrecuidance. 

Les  vers  de  l'art  poétique  sont  des  préceptes,  et  dans  un  de 
vos  éclaircissements  vous  les  mettez  au-dessus  des  remarques 
de  La  Bruyère.  Que  diriez-vous  si  je  les  faisais  imprimer  avec 
de  grands  interlignes  et  des  numéros  d'ordre  ?  Vous  me  repro- 
cheriez de  détruire  l'économie  du  poëme,  et  je  vous  gronde  à 
mon  tour  de  toucher  à  l'édifice  même  de  votre  moralisle  bien 
aimé  et  d'en  marquer  les  assises  par  trop  de  ciment. 

J'ai  tout  dit,  j'ai  trop  dit,  je  brise  ma  plume  qui  ne  vou  a 
rien  caché  de  mes  impressions.  Je  suis  d'une  faconde  inquié- 
tante ;  vous  m'accordez  une  Hberté  dont  j'use  et  riotit  j'abuse. 
Quelle  longueur!  quel  babil!  Que  vous  me  faites  de  pitié  si  vos 
excellents  livres  vous  amènent  de  Bordeaux  ou  de  Grenoble  et 
de  tous  les  coins  de  la  France  des  paquets  et  fagots  de  l'espèce  du 
mien  ! 

La  Bruyère  était-il  gentilhomme  ou  vilain  ?  Était-il  d'une 
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familière  ligueurs  irilrôpides  et  de  radicaux  sous  les  Valois? 
D'Olivet  sonne  une  cloche,  vous  l'autre.  Messieurs  Champol- 
lion  ft  (le  Moiilm('r<|ué  vous  viennent  en  aide.  Voici  ce  que  j'ai 
rencontre  par  hasard  en  ouvrant  le  l^""  vohime  des  économies 
royales  (introduction),  pour  savoir  si  la  note  de  la  duchesse  de 
Berry  n'y  avait  pas  été  copiée  :  «  Les  Guise  étahlirent  à  Paris 
•  le  conseil  des  Seize  en  septembre  1586.  C'était  un  comité  se- 
»  crel  composé  des  députés  des  seize  quartiers  de  la  capitale. 
»  On  y  remarquait  Chapelle-Marteau  et  le  président  de  Neuillyi 
»  qui  avaient  été  députés  aux  États  de  Blois ,  Bns>y  Leclerc , 
»  Hutinan,  Cromé  ,  La  Bruyère  ,  Louchard  ,  Ameline,  Euionot, 
»  Crucé".  Pelitot  annote  ainsi  :  «  Ce  La  Bruyère  ,  qui  exerça 
«  ensuite  les  lonctions  de  lieutenant  civil  sous  iinflucnce  des 
»  Seize  ,  fut  l'a'ieul  du  célèbre  La  Bruyère ,  auteur  des  Caraclè- 
»  res.  »  Pctitot  suit dOlivet  apparemment,  mais  vous  faites  peu 
de  cas  de  sa  colleclion  et  de  sa  critique. 

On  vient  (le  m'assurer  que  dans  la  maison  de  Naroé  il  était  de 
tradition  qne.  l' auteur  de  la  princesse  de  Clèves  avait  pris  le 
lait  pour  ta  poitrine  à  Champiré.  C'est  une  information  qui 
corrobore  les  précédentes.  Champiré  est  sur  la  Verzée,  rivière 
gentille  et  poissonneuse  qui  tombe  dans  l'Oudon  au-dessus  de 
Segré. 

Par  addition  aux  renseignements  sur  Loresse,  je  vous  dirai 
que  la  vieille  famille  de  ce  nom  existe  et  demeure  dans  le  dé- 
partement de  !a  Mayenne.  Une  demoiselle  de  Loresse  habite 
Laval  où  elle  a  f.mde  une  maison  de  refuge  pour  les  orphelins 
pauvres.  Sa  terre  sur  laquelle  je  ne  vous  avais  donné  qu'un 
aperçu,  est  située  dans  la  commune  de  Monljean,  à  ISkdoinè- 
tres  au  sud-ouest  de  Laval,  sur  la  roule  slr.itéj^ique  d'Ancenis  et 
sur  l'ancien  chemin  de  Vilré  à  Malici>rne.  Le  chite;iu  ()ni  re- 
monte au  XV|e  siècle  avec  des  reconsiruclions  et  des  réparations 
des  XVIle  et  XVllle  est  de  lorl  belle  apparence.  Il  est  entouré 
de  bois,  on  y  arrive  par  de  longues  avenues  et  tout  annonce 
que  jadis  la  race  des  Loresse  était  d'immense  fortune  et  de  haut 
parage. 

Quant  aux  Mont.ilais,  ils  jouissaient  en  Anjou  d'un  grand  cré- 
dit. La  terre  de  Muntbunclier,  très  considér.ible  ,  était  a  eux, 
nu  moyeu- .Ige,  et  la  seigneurie  de  Chanibellay  à  sept  lieues 
d'Angers,  au  nord,  leur  appartenait. 
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Adieu ,  Monsieur  le  baron  ,  je  retourne  aux  noies  et  aux  clefs 
du  mornlislpque  vous  rajeunissez,  et  je  n'ai  qu'un  chngrin,  c'est 
que  mes  fnil)les  yeux  ne  s'atcomniodcntp.is  mieux  de  ces  I  giies 
serrées  de  votre  im|)rimpur  pour  des  curiosités  dont  ils  ne  vou- 
dr.iiiMit  pas  iDanqner  une  seule  ! 

Vous  m'nvez  cdilié  et  ench;inté  et  f.ùt  rire  à  me  tordre  avec 
voire  plaidoyer  pour  ce  bou  M.  dHinterive.  Oh  !  oli!  comme 
vous  le  traitez!  que  ce  conte  est  plaisant  dun  homme  qui ,  ad- 
mis iiar  raccroc  à  rinslilnt,  y  veut  mont-T  en  grade  et  joue 
précisément  le  jeu  du  chien  de  la  fable,  U  quitte  la  chair  pour 
l'onde.  Je  le  vois  qui  aboie  sur  les  rives  du  Styx  ,  et  sans  trou- 
ver de  nocher.  Nul  ne  lui  tend  la  main,  il  faut  qu'il  boive  et  se 
noie.  Inhumains  que  vous  êtes,  gros  titulaires!  mais  aussi  que 
diable  ces  membres  libres  s'avisent-ils  di-  vouloir  troquer  le  rôle 
exigu  d'amateur  et  de  maimequin  pour  celui  d'académicien  tout 
court,  qui  est  l'apogée? 

D'Hauterive  était  la  bête  noire  de  Pelitot  le  pnblicateur  de 
mémoires.  Voyez  ce  qu'il  en  est  dit  d;insle  tome  2  des  Mémoi- 
res du  cardinal  de  Richelieu.  Nous  n'avions  que  jusqu'à  ht  paix 
d'Jngers{i6\9)  dans  l'histoire  de  la  mère  et  du  lils  attribuée 
à  Mezeray,  Foucemague  annonçait  im  manuscrit  qui  allait  jus- 
qu'en 1638  et  que  Fontenelle  avait  vu  aux  affaires  étrangères.  Pe- 
tilot  acquit  la  preuve  que  ce  manuscrit  existait,  et  il  obtint  des 
ministres  que  la  communication  lui  en  fût  faite.  Le  garde  des 
archives  résista  aux  ordres  et  aux  prières,  et  il  fallut  l'inter- 
vention du  vicomte  de  Montmorency  pour  vaincre  l'obstination 
du  directeur  Custode  et  mettre  le  public  en  possession  d'un 
des  documents  historiques  .les  plus  importants  de  la  période 
Bonrboiun'enne. 

Pour  Louis-XIV,  je  n'ai  rien  à  répliquer,  et  vous-même,  Mon- 
sieur, libéralement  vous  avez  fait  ma  besogne.  Dans  les  com- 
mentaires sur  madame  deSévigné,  vous  parliez  du  roi  jeune  et 
vous  le  caressiez.  Mais  dans  le  livre  sur  La  Bruyère,  vous  traitez 
du  roi  vieux,  et  ce  que  vous  en  dites  là  est  (et  j'en  suis  ravi  )  fout 
ce  que  j'en  pense.  Merci  !  je  ne  pouvais  pas  avoir  de  plus  vif  et 
de  meilleur  interprète. 

Agréez  mon  dévoûment  et  mon  respect , 

F.  GRILLE. 


LETTRE 


A  M.  LE  lîAUON  DE  \yALCKENAER. 


Monsieur  le  baron , 

J'ai  mis  un  gros  volume  d'observations  sous  le  couvert  du 
ministre  et  je  me  persuade  qu'il  vous  est  parvenu  franc  de  port 
au  palais  Mazarin.  S'il  en  était  autrement ,  j'en  serais  confus  et 
contrit.  La  poste  est  d'une  lésinerie  incroyable.  Au  lieu  de  favo- 
riser les  douces  correspondances,  les  allées  et  venues  de  la  molle 
pensée  et  de  la  muse  voluptueuse,  elle  les  entrave;  elle  tire  à 
boulets  rouges  sur  le  nid  et  la  couvée;  elle  tarife  tout  et  il  me 
serait  dur  d'apprendre  qu'elle  eût  violé  mon  enveloppe  et  taxé 
mes  notes  fugitives  comme  un  ballot  d'échantillons  ou  une  cote 
de  bourse  et  d'arrivages. 

Qu'un  banquier  paye  à  la  poste ,  c'est  fort  juste;  il  gagne  à  ce 
qu'il  écrit ,  et  pas  un  boutde  papier  qui  chez  lui  ne  soit  placé  à 
usure  et  ne  voyage  dans  une  pensée  de  lucre  et  d'agio.  Mais  le 
commerce  des  arts  est  profitable  à  la  société  seule  ,  et  celui  qui 
s'y  livre  avec  constance  devrait  avoir  ses  exemptions  et  s^  fran- 
chise, comme  l'avocat  du  roi,  le  gendarme  et  les  préfets. 

Je  ne  vis  que  par  mes  relations  parisiennes  et  lointaines;  je 
n'écris  que  sur  la  littérature  et  sur  l'histoire  ,  et  tout  ce  qu'on 
m'adresse,  tout  ce  que  je  recueille,  je  le  donne  à  la  bibliothèque 
de  la  ville.  Cela  ne  vaudrait-il  pas  une  tolérance  de  M.  Conte? 
Mais  comptez  là-dessus  !  Je  verse  aux  mains  de  ses  facteurs, 
tous  les  ans  ,  plus  que  nos  marchands  de  Ul ,  de  vin ,  d'ardoises 
et  de  guenilles. 

Répondez-moi,  Monsieur,  par  le  ministère  ou  par  la  poste,  à 
votre  choix.  Je  suis  économe,  mais  non  pas  ladre ,  et  plutôt  que 
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de  me  priver  tic  vos  lettres,  je  les  payerais  un  écu ,  et  cent  sous, 
s'il  le  fallait.  Je  redoute  les  frais  inutiles  ,  niais  je  tieiis  au  rang 
des  premières  nécessités  mes  rapports  délicieux  avec  ce  que 
Paris  et  Bruxelles  ,  et  d'autres  cités  de  France ,  ont  de  plus  re- 
cherché et  de  plus  fin.  Ecrivez,  écrivez,  et  faites  ma  consolation 
et  ma  joie. 

Le  Boileau  de  Saint-Surin  ,  que  je  feuilletais  en  déjeûnant , 
m'a  fait  voir  qu'en  1809  et  1813,  il  y  avait  des  stéréotypes  in-8» 
et  in-12. 11  pouvait  donc  y  en  avoir  en  1802  ,  et  l'édition  de  La 
Bruyère  par  Herhan  se  trouverait  avec  raison  dans  divers  cata- 
logues, marquée  tantôt  in-12,  tantôt  in-l8.  Il  n'y  a  qu'à  Paris 
que  les  vérifications  soient  faciles.  Dans  l'Ouest ,  on  ne  sait  rien 
exactement:  nous  marchons  à  tâtons ,  comme  des  taupes. 

Vous,  l'indulgence  même,  et  très  à  cheval  sur  les  privilèges 
académiques,  vous  êtes,  je  gage,  affligé  et  offensé  de  mes  coups 
de  boutoir  contre  Auger,  des  coups  de  massue  que  je  lui  as- 
sène. Mais  je  le  ménage  encore ,  sur  ma  parole  ,  et  je  n'en  dis 
pas  tout  ce  que  j'en  sais.  Je  me  réserve  ,  et  plus  tard  nous  ver- 
rous. J'adore  le  génie  et  la  vertu  ,  mais  je  hais  mortellement  le 
vice  impudent  et  la  médiocrité  envahissante  !  Auger  était  mé- 
diocre et  empiéteur.  C'était  là  contre  lui  une  des  causes  de  ma 
colère.  L'Académie  française  couronnait  en  1805  son  éloge  de 
Boileau  ;  qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  les  prix  sont  jetés  sou- 
vent à  la  tête  de  gens  qui  ne  les  méritent  guère.  Il  y  a  des  cou- 
ronnes qui  se  flétrissent  sur  le  front  et  de  certains  écrivains  et 
de  certains  princes.  Est-il  possible  qu'on  ait  applaudi,  fêté,  serré 
dans  ses  bras,  admis  au  fauteuil,  un  homme,  un  fourrageur,  un 
esprit  biscornu  ,  un  iroquois  qui  lâche  une  bordée  de  l'espèce 
de  celle  qui  me  saute  aux  yeux  à  l'ouverture  du  livre  :  Ecou- 
tez et  jugez  : 

<■  Dans  le  système  imparfait  de  versification  suivi  jusqu'à  Boi- 
»  leau,  souvent  tout  léclat  d'une  image,  toute  la  force  d'une 
»  pensée  résidait  dans  le  premier  vers,  et  le  second  n'était  plus 
»  alors,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  qu'une  vaine  et  insipide  su- 
»  perfétation.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  d'autant  plus 
»  grave  que  le  vers  qui  n'ajoute  point  à  l'idée  du  vers  qui  le 
■=  précède,  ne  manque  jamais  de  l'affaiblir,  Boileau  érigea  en 
»  précepte  et  consacra  par  son  exemple  la  nécessité  défaire  le 
»  second  vers  avant  le  premier.  Ce  procédé  si  simple,  et  dont 


—  96  — 

»  l'explication  même  seml)le  dérogera  la  dignilé  du  discours  le 

•  moins  orné,  ce  procédé  n'en  fut  pns  moins  regardé  comme  un 
»  des  secrets  les  plus  importants  do  l'art  de  versifier.  Le  poète 

•  qui  le  pratique,  loin  de  di'lruiro  l'effet  d'un  beau  vers  par  un 

•  vers  |dus  faillie,  parvient  à  dissimuler  plus  heureusement  les 
»  légers  sacrifices  qu'il  est  obligé  (iiw'hiuc  lois  de  f.iire  à  la  rime; 
»  et ,  en  doiniaut  dans  le  second  vers  ,  par  l'achèvement  de  la 
»  rime  et  de  la  pensée,  la  solution  du  double  problème  que  dans 
»  le  premier  il  semblait  avoir  proposé  à  l'oreille  et  à  l'esprit,  il 
»  les  satisfait  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  et  la  n'-union  de  leurs  suf- 

•  frages  ,  qui  est  le  but  de  son  art ,  en  est  aussi  la  glorieuse  ré- 
■  compense.  Une  tradition  constante  rapporte  que  Boileau  donna 
»  ce  secret  à  Racine  ,  et  que  c'était  là  ce  qu'il  appelait  lui  avoir 
»  appris  à  faire  difficilement  des  vers.  » 

O  gnlimathias  triple  !  un  problême  résolu  par  le  suffrage  de 
l'oreille  !  et  ces  groJesques  leçons  pour  achever  la  pensée  et  la 
mue!  par  quelle  sorcellerie  un  tel  jargon  parvint-il  à  passer 
pour  méludu'ux  et  à  enlever  les  fèves  de  l'Académie?  C'était 
les  voler!  Les  demi-dieux  ét;iieut  (je  le  suppose  à  leur  honneur) 
endornus  ce  jour- là  profondément ,  et  ce  fut  dans  leur  somme 
qu'ils  votèrent! 

Le  second  vers  avant  le  premier  !  toujours  !  quelle  fabrique  ! 
Voilà  le  censeur  bouffi  qui  érige  eu  précepte  une  exception  ou 
un  hasard  !  Voyez-vous  Racine  et  Bodean  qui  font,  en  rabotant, 
deux  rnjand)ées,  deux  bonds,  pour  se  retourner  ensuite  et  bou- 
cher le  trou  qu'ils  ont  laissé  à  plaisir  sur  leurs  talons,  par  ce 
vers  affaibli  qui  se  traîne  sur  les  pas  de  l'autre;  c'est  au  qu'il 
mourut,  sans  nul  doute.  qu'Auger  s'attaque;  il  ne  nomme  pas 
Corneille,  mais  il  l'a  pour  point  de  mire,  et  comme  un  sourd 
mineur,  il  frappe  le  monument;  pauvre  ver!...  Il  critiiiue,  par 
allusion  ,  Régnier  ,  qui  ,  à  son  avis  ,  n'avait  pas  de  verve  ,  et  de 
qui  le  second  vers  tombait  piteusement  sous  le  premier  !  O  le 
beau  princii  e  qu'Auger  |)réte  gratuitement  à  celui  qu'il  tuerait 
par  de  telles  hérésies  ,  si  la  réputation  du  satirique  n'était  pas 
à  l'abri  de  ses  pantalonnades  et  de  ses  blasphèmes! 

Quoi  Molière  rimaillait  ainsi ,  monsieur  Auger  ?  et  vous  ima- 
ginez (juc  le  grand  comique  ,  le  philosophe  des  temps  passés, 
présents  et  é  venir,  l'ami  aussi  de  Boileau,  ce  Molière,  que  vous 
avez  mâchuré  de  vos  commentoircs  ,  s'en  allait  à  cloche-pied  , 
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(le  spconds  vers  en  seconds  vers  ,  siiant ,  se  baltant  les  flancs  , 
font  en  enti  ,  et  remettant  à  la  fin  de  ses  tira.ies  pour  faire  les 
premiers?  L'invention  est  b.iroque  el  devait  (Bien  me  par- 
donne) sorlir  de  votre  fonds  si  pauvre  et  si  grêlé. 

Regnard  et  La  Fontaine  (vous  n'en  démordez  pas)  travail- 
laient de  la  sorte,  car  vous  posez  la  règle  et  j'en  tire  la  consé- 
quence. La  Fontaine  et  Regnard  s'abaissaient  cà  ce  mécanisme  . 
et  ils  avaient  recours  à  ce  ressort  misérable  pour  donner  de 
l'élan  à  leur  poésie  ! 

II  faut  être  un  Augcr  pour  lancer  en  l'air  dételles  fuséeset  les 
faire  retomber  sur  le  nez  de  l'Instilut  sans  le  blesser. 

J'ai  vu  des  vaudevillistes  ou  des  dîneurs  du  Caveau  et  du  Ro- 
cher de  Cancale  l'aire  ainsi  le  dernier  vers  d'un  couplet  avant 
les  sept  premiers,  et  chercher  le  coup  de  fouet  ou  le  refrain  (jui 
t'-nait  lieu  de  raison  ou  d'idée;  mais  quelle  platitude  que  ce  rem- 
plissage !  El  depuis  quand  les  procédés  expéditifs  du  cabaret  et 
des  tréteaux  sont-ils  devenus  les  lois  de  la  scène  fraucaise,  el  par 
quel  tour  de  force  ,  en  pleine  Académie  ,  les  fait-on'remonter  à 
l'auteur  du  Lutrin  ou  HC Athaliel 

A-t-on  lu  rien  de  pareil  dans  l'Art  poétique?  Non  ,  certes. 
C'est  une  anecdote  ramassée  dans  quelque  almanach  i)ar  le  pré- 
tendu panégyriste,  et  qu'il  étale  à  sa  boutique,  je  veux  dire  à  la 
tribune,  devant  un  auditoire  assez  indolent  et  bénévole  pour  ne 
pas  jeter  (je  tranche  le  mot  à  fout  risque)  des  pommes  cuites  an 
cynique  débitant  dune  telle  bouffonnerie. 

Valincourt  a  dit  de  Boileau  :  «  Toul  ce  qui  choquait  la  raison 
»  ou  la  vérité  excitait  en  lui  un  chagrin  dont  il  n'était  pas 
»  maître.  » 

Je  n'ai  pas  le  talent  de  Boileau,  mais  son  humeur,  et  c'est  sur 
Auger  que  je  la  décharge. 

J'ai  repris  La  Bruyère  et  je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas 
content  de  la  table  des  matières.  Passe  pour  la  clef;  elle  éclair- 
cit,  explique  et  amuse  ,  tout  en  rétrécissant  peut-être  un  peu 
l'horizon  du  moraliste  ;  mais  la  table  ,  monsieur,  que  fait-elle? 
que  refroidir  et  faner. 

Je  ne  sais  qui  l'a  faite,  cette  table  funeste.  Elle  remonte  haut 
et  loin.  Mais  j'en  maudis  l'auteur,  qui  travestit  son  aigle  et  lui 
coupe  les  ailes  pour  le  réduire  aux  proportions  d'un  pivert. 
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Je  prends  à  rovonliiro  coUe  table  criminelle;  ayez  la  hoiiU^  (U 
n»e  suivre  : 

I.  Plaisir  :  «  Le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'autrui.  »  Au 
lii-u  de  La  Bruyère  ,  qui  place  ces  mots  à  la  fin  d'un  caractère, 
voilà  notre  coupilleur  (jui  fait  une  ligne  à  part  de  ce  membre  et 
complément  de  phrase,  et  qui  eu  forme  une  manière  de  maxime 
énervée  et  boiteuse  ,  tout  comme  en  barbouilla  messiro  Jean 
Suard  à  l'Imprimerie  de  Monsieur, 

II.  Seul.  .  Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls.  " 
Encore  une  fractio))  offerte  comme  im  tout ,  et  le  livre  est  àc. 
cette  façon  morcelle,  tronçonne,  taillé,  rasé  ,  pour  ne  venir 
qu'au  menton  ou  à  l'épaule  de  l'éditeur  en  contrebande. 

III.  Question  (la).  «  Invention  merveilleuse  pour  perdre  un 
'  innocent  de  complexion  fad)le  et  sau  er  un  coni)able  né  ro- 
.  buste.  '  Le  marchand  hollandais  refait  cette  fois  la  phrase 
française;  il  refait  La  Bruyère;  il  lui  ôte  le  tour  et  le  sel,  et  sert 
ensuite  le  plat  à  son  échoppe.  Jusqu'à  quand ,  jusqu'à  quand 
permettrez  vous  ces  profanations? 

IV.  Prudence.  •  Où  manque  la  prudence  ,  trouvez  la  gran- 
»  deur  si  vous  le  pouvez.  »  Le  dern  er  coup  de  pinceau  d'un 
portrait  de  mécliant  homme  est  (!ét;ic!ic  sottement  pnir  ne  nous 
donner  plus  qu'une  pochade,  une  croûte  qui  ne  dit  rien,  et  de- 
vient insupportable. 

Si  l'on  jugeait  de  La  Bruyère  par  celle  table  ,  on  l'enverrait 
paiire.  Au  nom  du  ciel  et  de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
retranchez  ce  bors-d'œuvre  à  l'édition  procîiainc,  et  doimcz  à  la 
France  et  à  l'Europe  l'auteur  pur  et  n<  t ,  débarrassé  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui  et  vous,  Monsieur,  je  vous  en  conjure! 
Agréez  mon  respectueux  et  teiulrc  dévoûment, 

F.  Gnii.LE. 
A  Angers,  le  29  septeujbre  I8'»j. 


LETTRE 

A  M.  DE  WALCKENAER. 


Le  7  octobre  1845. 

Vos  livres,  monsieur  le  baron,  m'occupent  nuit  et  jour,  je  ne 
badine  pas ,  j'y  pense ,  j'y  rêve  ,  et  vous  voyez  aussi  que  je  vous 
en  écris.  J'en  écris  à  mes  amis,  et  trouve  partout  des  curieux 
et  agiles  ,  qui  les  ont  achetés  ,  qui  les  ont  lus  ,  qui  m'en  l'ont  un 
grand  re'cit  et  qui  partagent  tous  les  sentiments  et  tous  les  plai- 
sirs que  j'ai  éprouvés.  Sévigné  est  en  route,  je  l'ai  confiée  à  une. 
de  mes  nièces  qui  l'emporte  à  la  campagne.  La  Bruyère  est  là  , 
sur  nia  table,  il  ne  me  quitte  pas,  il  fait  mes  vacances,  il  est  ma 
chasse  ,  ma  pipée  ,  mon  gibier  ;  je  le  plume  ,  je  le  rôtis  ,  je  le 
mange  ,  j'en  fais  mes  repas  et  mes  délices.  La  sauce  que  vous  y 
avez  mise  est  excellente  et  je  ne  puis  m'en  rassasier.  J'aime  la 
vérité ,  je  la  cherche,  et  vous  m'en  servez  de  la  meilleure.  Cha- 
cun a  la  sienne,  (le  moine,  le  bonze,  le  quakre)  souvent  coriace  et 
difficile  à  avaler.  La  vôtre  est  mûre  et  tendre,  appétissante,  et 
j'y  mords  à  belles  dents.  Je  vis  loin  de  Tambition  et  de  la  bourse. 
J'interroge  lescieux  quand  l'orage  gronde,  ou  quand  ils  s'e'pa- 
nouissenteu  saisons  ravissantes,  et  qu'à  leurs  feux  la  terre  s'en- 
tr'ouvre  enivrée  et  féconde.  La  vie  (le  peu  qui  m'en  reste)  je  la 
voue  aux  contemplations ,  à  la  philosophie  ,  aux  retours  sur  le 
passé,  à  l'examen.  Vos  livres.  Monsieur,  me  sont  venus  trouver 
dans  ma  retraite,  et  comme  des  vases  d'élection,  ils  sont  pour 
moi  remplis  jusqu'aux  bords  d'une  liqueur  fine  où  mes  lèvres 
s'impriment ,  où  mon  Ame  agitée  s'abreuve  et  se  désaltère. 

J'ai  une  édition  de  La  Bruyère  qui  sort  de  la  bibliothèque  de 
l'abbé  Rangeard.  Quel  est  cet  abbé?  allez-vous  dire.  C'était  un 
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pn'-tn^  aimable  et  diligent,  que  lAiijou  députa  aux  Étals-Gonr^- 
raiix  de  89.  Il  lit  des  verset  do  In  prose  en  .iboiidnncc  ;  il  lit 
une  hisloirc  de  la  province  ,  qui  est  reslt-e  maniiscrile  ,  et  une 
tragédie  de  Louis  XVI,  qui  n'a  pas  été  représentée.  Ici  je  ne  veux 
u)'occuper  que  du  livre  qui  a  pour  litre  : 

«  Les  Caractères  de  Théophrasle  et  de  La  Bruyère ,  avec  les 
.  notes  par  Coste.  Nouvelle  édition.  Paris  ,  Michel-Esticune 
»  David,  1778,  2  vol.  in-I2.  » 
Le  l^""  volume  contient  : 

Le  Théophrasle  et  le  commencement  de  La  Bruyère. 
Le  2^  volume  contient: 

1»  La  fin  de  La  Bruyère  et  sou  discours  à  l'Académie; 
2"'  La  Di'fense  de  La  Bruyère  et  des  Caractères  contre  les 
accusations  el  les  objections  de  Vigneul  Murville, 
par  Pierre  Cosle,  8^  édition,  revue  et  corrigée  par 
l'auteur; 
30  La  table  des  matières  de  la  Défense  ; 
40  La  table  du  2«  volume; 
jo  La  Clff  des  Caractères  de  La  Bruyère. 
La  Défense  porte  :  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  Cependant 
Coste  était  mort  eu  17i7. 

L'édition  porte ,  eu  outre  ,  le  nom  de  Michel-Estieime  David , 
qui  avait  donné  celle  de  1714,  et  qui,  soixante-quatre  ans  après, 
ne  devait  plus  vivre. 

Il  faut  joindre  celle  édition  de  1778  aux  oublis  de  Que'rard 
dans  la  France  liltcrairc. 

Au  chapitre  de  Li  Bruyère  :  Da  biens  de  Jortune ,  il  y  a 
le  Caractère  de  S}  liain,  qui  est  rapporlé  par  les  clefs,  à  Georges. 
Vous  nous  apprenez,  page  683,  que  ce  linancier,  qui  avait  acheté 
le  marquisat  d'Entragues  et  qui  eu  avait  pris  le  nom  ,  épousa  la 
fille  du  marquis  de  Valençay.  Vous  ajoulez  que  ce  Georges  était 
natif  de  Naules  et  avait  fait  sa  fortune  sous  Fonqucl. 

M.  de  Saint  Surin  éleiid  ce^s  indications,  page  79  du  tome  1er 
de  son  édition  de  Boileau.  Selon  lui ,  le  lils  de  Georges  fut  crée 
duc  de  Phalaris  par  le  Pajte.  Sa  seconde  frmuie,  connue  par  une 
liaison  inliineavec  le  Régent  ,  qui  mourut  à  colé  d'elle  ,  parvint 
à  une  extrême  vieillesse  ,  iuus(iu'elle  vit  les  prcniici-s  orages  de 
la  Révolution. 
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Sismondi,  dans  l'Histoire  des  Fronçais,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes ,  à  l'année  1723  ,  page  480  de  son  tome  XXVI I^  :  «  Le  2 
décembre  ,  le  duc  d'Orléans  était  seul  dans  son  cabinet  avec  la 
duchesse  de  Falari,  jeune  et  belle  personne,  dauphinoise,  mariée 
au  lilsd'un  financier,  Georges  d'Entrnigues,  auquel  Clément  XI 
avait  donné  le  titre  de  duc  dans  les  États  romains.  » 

Ces  faits  sont  tirés  de  Saint- Simon  et  de  Duclos  ,  mais  estro- 
piés et  étranglés.  Rajustons-les. 

•Saint-Simon  ,  tome  XXe ,  page  461  (édition  de  1829),  écrit  : 
«  Nangis  ,  qui  m'avait  succédé  chez  M.  le  duc  d'Orléans  ,  et  ex- 
"  pédié  en  bref,  le  fut  par  Rl'"^  Falari ,  aventurière  fort  jolie, 
»  qui  avait  épousé  un  autre  aventurier,  frère  de  la  duchesse  de 
»  Béihune.  » 

Saint-Simon  ne  donne  point  de  titre  à  cette  femme,  toute  jolie 
qu'elle  soit  ;  il  ne  reconnaît  pour  duchesses  que  celles  qui  ont 
des  brevets  bien  et  duement  enregistrés  au  parlement.  Il  écrit 
Falari  au  lieu  de  Phalaris.  Les  dictionnaires  varient  tous  sur 
cette  orthographe.  Ils  disent  Falaris  ,  Falari ,  Phalaiis.  11  y  a  les 
ruines  de  Falerc,  dans  le  pays  des  Falisques,  d'autres  disent  dans 
le  pays  des  Étrusques  ;  quelquefois  on  réunit  ces  peuples,  quel- 
quefois on  les  sépare.  Là  on  dit  Falerii ,  Falerium,  ici  Falisca; 
Falere  ,  ville  des  Falisques  ,  ou  Falere ,  ville  d'Étrurie  ;  tantôt 
placée  ensuite  dans  la  Toscane,  tantôt  dans  les  États  de  l'Eglise. 
La  note  2  de  la  page  171  du  tome  II  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon  ,  mise  en  français  i)ar  Dutheil,  Gosselin  ,  Coraï,  (1809) ,  se 
termine  ainsi  :  ■■  Les  lieux  dont  il  est  question  étaient  situés 
"  dans  la  partie  où  se  voient  aujourd'hui  Falari,  Gallese  et  Civita- 
»  Castellana.  » 

J'ouvre  Duclos  dans  ses  Mémoires  sur  la  Régence,  tome  H, 
page  179  (édition  de  1808)  :  "  L'après-dînée,  enfermé  seul  avec 
»  la  duchesse  de  Phalaris,  une  de  ses  complaisantes  ,  il  s'amu- 
»  sait  en  attendant  l'heure  du  travail  avec  le  roi.  »  Et  en  note: 
«  George  d'Antraguc,  fait  duc  de  Phalaris  par  le  Pape,  était  lîls 
»  du  financier  George  ,  dont  Boileau  parle  dans  sa  première  sa- 
»  tire.  » 

Le  partisan  Georges,  Nantais,  créature  du  surintendant,  avait 
acheté  non-seulement  le  marquisat  d'Enlragucs,  mais  (aupara- 
vant) le  comté  de  Meillan.  Il  avait  acheté,  en  outre  ((luc  n'ache- 
lait-on  pas,  que  n'achète  t-on  pas),  une  cluirgc  de  conseiller  au 
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parlement  de  Melz.  Son  prénom  était  Pierre.  11  eut  deux  enfants, 
un  (ils  et  une  tille.  Nous  venons  de  voir  que  le  fils  fut  duc  par  la 
grâce  de  Sa  Sainteté,  Sa  fille,  Julie-Cliristine-Régine  Georges 
d'Enlraignes  ,  épousa  ,  le  13  avril  1709  ,  Paul-François  de  Bé- 
llinnc,  marquis  d'Ancenis  ,  puis  duc  de  Béthuiie-Cliarosl  ;  elle 
fut  donc  duchesse  (comme  le  dit  Saint-Simon,  qui  admet  la  qua- 
lité de  la  femme  à  cause  du  mari)  et  dame  de  palais  de  la  reine. 

Tout  cela  n'élait-il  pas  bon  à  constater? 

A  nn  autre: 

Vous  dites  ,  |)age  G94  ,  à  la  clef  du  chapitre  VII ,  au  caractère 
X,  ipie  Jaquier  est  le  magistrat  faisant  le  chasseur.  Saint- Surin 
fait  observer  (|)age  79  du  tome  I*^""  de  son  Doileau)  que  ce  Jac- 
quier, que  le  satirique  nomme  Jaquin  ,  était  fils  d'un  fournis- 
seur c(e  vivres.  Tout  ce  qui  avait  de  l'argent  se  faisait  de  robe 
et  la  justice  du  roi  sortait  d  un  colTre-fort. 

Boileau,  qui  changeait  à  |)cine  les  noms  de  ceux  qu'il  stygnia- 
tisait  dans  ses  vers ,  n'aulorisa-t-il  [)as  La  Bruyère  à  en  iist-r  de 
même  dans  sa  prose?  Ils  se  snivaent  tons  deux,  s'encoura- 
geaienl ,  s'enirc-soutcnaicnt.  Vous  citez  deux  lettres  de  Boileau 
et  trois  vers  de  sa  dixième  satire ,  qui  ont  pour  objet  le  mora- 
liste. C'est  fort  bien  ,  mais  peut-être,  monsieur,  faudrait-il  in- 
sister sur  cette  satire  contre  les  femmes ,  et  faire  sentir  que  le 
poète,  qui  la  composait  en  1692  et  la  publiait  en  1091,  em- 
prunta plus  d'un  trait  à  La  Bruyère,  notamment  pour  le  carac- 
tère de  la  Coquette. 

Au  bas  des  vers  qui  débutent  par  : 

«  Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière,  etc.  » 

Boileau  ,  dans  .'>on  exemplaire  pour  une  édition  qu'il  projetait 
avant  de  mourir,  et  (jiii  parut  en  1713  ,  mit  cette  note  de  sa 
main  :  •  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Tlu''0|iliraste  et  a 
'  l'ait  ceux  de  son  siècle.  »  Cela  était  bien  court  et  bien  froid,  et 
quoique  d.ins  les  vers  mêmes  que  je  signale  après  vous,  il  y  ait 
un  tour  favorable  et  flatteur,  encore  est-il  vrai  de  dire  (pie  Boi- 
leau ne  louait  pas  La  Bruyère  sans  restriction.  Il  disait  que 
«  c'était  un  liommc  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  , 
'  mais  que  son  style  était  propliéliciue  ;  qu'il  falia.t  souvent  lo 
-  deviner  ;  (pi'un  ouvrage  comme  le  sien  ne  demandait  que  de 
»  re>prit,  piusqu'il  délivrait  de  la  servilude  des  transitions,  quj 
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V  fist  la  pierre  d'achoppcmenl  de  presque  tous  les  écrivains.  » 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  /a  Boléana.  D'Olivct  adopte  ce  juge- 
ment ;  mais  je  prends  la  liberté  grande  de  ne  m'y  point  sou- 
mettre. Suard  a  conibaltu  Boileau,  La  Harpe  a  combatlu  Suard, 
j'emprunte  à  tous  tant  qu'ils  sont ,  ce  qu'ils  ont  qui  s'accorde  à 
mou  opinion  propre,  j'écarte  le  r<'sle  et  je  m'en  réfère  à  co 
que  j'ai  dit  déjà  sur  les  transitions  dans  uia  lettre  du  26  sep- 
tembre ;  elles  existent  chez  La  Bruyère,  sinon  dans  Us  mots,  du 
moins  dans  la  pensée  ,  c'est  le  principal  et  l'essentiel  ,  c'est  ce 
(jui  doit  satisfaire  La  Harpe  et  répondre  suKi'^ainnirnt  à  Boileau. 
Dans  tous  les  cas,  je  répéterais  d'après  Suard  :  "Que serait  une 
»  difficulté  si  mince  ,  pour  un  écrivain  d'un  tel  génie?  »  S'il  ne 
l'a  pas  abordée  matériellement,  c'est  qu'il  n'en  avait  pas  besoin, 
c'est  que  la  l'orme  qu'il  adoptait ,  par  choix  et  de  préférence, 
était  la  seule  qui  convînt  à  son  objet  et  qui  le  menât  droit  au 
but,  raide  et  ferme.  Le  piquant  de  sou  livre  repose  en  grande 
partie  sur  celte  absence  apparente  de  soudure  vulgaire.  C'est 
celte  succession  et  variété  de  réflexions  et  de  peinturis,  de  le- 
çons et  d'exemples  ,  c'est  leur  opposition  et  leur  contraste  cpii 
excite  l'intérêt  puissant  qu'on  trouve  à  celle  œuvre,  d'un  genre 
où  habituellement  il  n'y  en  a  que  si  peu  ;  allongez  les  pages, 
nouez  davantage  les  fds  ,  passez  d'un  paragraphe  à  l'autre  par 
des  locutions  et  des  phrases  convenues,  accessoires,  gourmandes, 
et  vous  allaiiguissez  toute  celle  nerveuse  composition  ,  et  vous 
fîiites  un  volume  d'une  espèce  toute  surannée,  toute  terne, 
coninif  on  eu  voit  ccdI  mille  aux  étalages  ;  un  livre  de  cabinet, 
d'académie,  non  de  salon  et  du  monde  ;  un  billot  de  savant ,  non 
un  bréviaire  pour  l'homme  de  loisir  ;  un  ouvrage  enlin  qui 
n'aura  ni  l'imprévu  ,  ni  le  prisme  et  la  mobilité,  en  même  ttmps 
que  la  précision  ;  ni  la  couunoditc  ,  ni  la  saillie  et  le  charme  de 
celui  que  tout  exprès  La  Bruyère  vous  tailla  de  son  dur  acier 
comme  un  diamant.  Autre  chose  est  Epictète  ,  autre  chose  est 
Platon.  Ne  demandez  pas  qu'Anacréon  se  drape  dans  le  man- 
teau d'Hésiode  ou  de  Simonide,  et  ({u'Horace  nielle  dans  l'épîlre 
aux  Pisons  l'ordre  et  l'art  de  Virgile  ,  dans  les  Géorgiques  oiji 
rÉueïde. 
Boileau  dit ,  dans  la  satire  11^  ; 

«  l'.t  toujours  mécontent  de  ce  «ju'il  vient  de  faire, 
»  Il  pla4t  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plair*.  » 
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Si  l'on  en  croit  Biossetle,  le  poète  s'otayaiton  ces  vers  du  mot 
(le  La  Bruyère  :  «  La  même  justesse  qui  nous  fait  écrire  de  bou- 
«  nés  choses,  nous  f;iit  appréheniler  qu'elles  ne  soient  pas  assez 
•  bonnes  pour  mériter  d'être  lues.  » 

La  satire  date  de  16C4.  Les  Caractères  ne  parurent  qu'en 
1687-88.  Celte  fois  le  poète  devança  de  bciucoup  le  moraliste  ; 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  ,  sans  tenir  compte  de  la  prio- 
rité, Bdiieau  ne  se  soit  emparé  de  ce  Caractère  pour  forlilier  son 
sentiment  et  (comme  l'assure  son  confident  Brossetle)  le  faire 
accepter  du  public  ,  en  donnant  iiuclque  bonne  idée  de  sa  mo- 
«lestie,  si  tant  est  que  Boileau,  par  instant,  voulût  de  cette  vertu 
l'.iirc  un  trophée. 

Oh  1  (vous  en  souvient-il?)  que  j'ai  sur  le  cœur  ce  discours 
d'Auger,  discours  bizarre  où  il  veut  qu'on  fasse  le  second  vers 
avant  le  premier.  M'y  voilà  revenu.  C'est  un  démon  crochu  qui 
ni'enlacc  et  m'emporte.  N'en  soyez  point  elFrayé.  J'aurai,  j'aurai 
de  la  modération  à  forte  dose.  Mais ,  Monsieur,  ne  m'aiderez- 
vous  pas  cliaritablement  à  détruire  et  exterminer  cette  vieille 
erreur  (pii,  de  siècle  en  siècle,  rampe  et  se  propage  ?  Quoi,  Des- 
préaux ,  le  grand  juge  des  poètes  ,  aurait  conseillé  à  Racine  de 
faire  ainsi  ses  Iragédies  :  de  commencer  par  la  (in  et  de  ne  s'ap- 
pliciucr  machinalement  qu'à  produire  des  bouts-rimés  et  des  dis- 
tiques? 

Ah  !  Boileau  n'a  point  été  jusque-là  ridicule  et  stiipide  ,  j'en 
mcis  ma  main  au  feu.  J'ai  ielii  Bayle  et  Vauvenargues,  et  votre 
La  Bruyère,  et  Voltaire  aussi  ;  ils  e.\altent  Boileau,  mais  non  par 
io  côté  d'Auger.  Dieu  me  damne!  Marmontel  même,  si  déni- 
greur, n'a  garde  sans  doute  (je  ne  l'ai  pas  là)  d'avancer  une 
ém)rmilc  pareille.  A  supposer  que  Boileau  ait  appris  à  Racine  à 
faire  dijficilemcnt  des  vers  faciles  ,  cc  ne  fut  pas  ,  je  le  jure , 
par  le  moyen  saugrenu  (ju'on  veut  bien  lui  [irêter  burlesque- 
ment.  C'est  une  expiation  à  laquelle  on  le  soumet.  C'est  un  Rol- 
let  ou  un  CoUin  (pii  se  venge.  Les  petites  gens  font  parler  les 
grandes  et  les  affublent  de  leurs  sottises.  La  satire  que  Boileau 
adresse  à  Molière,  par  où  commence-1-ellc?  par  ces  vers  : 

n  Rare  et  fameux  esprit  dunt  la  fertile  veine 

»  l<;nnrc  en  crrivaiit  le  travail  et  la  peine, 

»  Pour  qui  tient  ApolUin  tous  .ses  lré:iors  ouverts 


—  105  — 

M  Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers , 

«  Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime,  etc » 

Tout  le  reste  de  même,  et  si  Boileau  loue  avec  tant  d'effusion 
Molière  d'écrire  jû^j  travail,  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  met  au- 
dessus  de  tout  l'effort  avec  lequel  on  versilie.  En  effet ,  pour- 
quoi dès  (lue  les  rimes  coulent  de  source,  se  creuser  la  cervelle 
et  se  frapper  le  Iront  pour  eu  tirer  des  sons  et  des  idées. 

Tout  ce  que  Boileau  put  dire  à  son  ami ,  ce  fut  de  ne  pas  s'en 
lier  aux  premières  inspirations  et  de 

«Vingt  fois  sur  le  métier  remettre  son  ouvrage.  » 

alin  d'en  polir  toutes  les  parties  et  de  les  fuire  approcher  de  la 
p?rfoctioii. 

Vous  avez  dit  que  La  Fontaine,  de  plus  d'une  de  ses  fables  ,  à 
force  de  les  limer  et  de  les  refondre,  ne  garda  souvent ,  du  pre- 
mier jet,  que  deux  ou  trois  vers.  En  faut-il  induire  qu'en  rê- 
vant sous  les  arbres  et  puis  en  écrivant,  il  commençait  toujours 
par  le  second  vers?  et  qu'il  subordonnait  la  pensée  à  la  rime, 
au  balancement  des  mots,  à  l'euphonie?  et  qu'il  ne  devint  qu'à  ce 
prix  inimitable?  Est-ce  là,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  décou- 
vert et  ce  que  vous  avez  cru?  Oh!  non  ,  vous  ne  tombez  pas 
dans  ces  méprises. 

Boileau  disait  :  «  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  Fran- 
<•  ç;iis  ni  même  le  travail  ,  c'est  le  goilt.  »  En  parlant  de  la  sorte 
il  prévoyait  l'éloge  (ou  même  J'outrage)  qu'un  fâcheux  pro- 
noncerait, en  y  collant  son  nom,  au  sein  de  l'Académe. 

Mais  que  vois-je?  0  plagiat,  ô  pillage!  qui  l'eût  imaginé? 
j'ouvre  de  grands  yeux  :  Auger  ne  se  borne  pas  à  dire  de  mau- 
vaises choses,  il  faut  encore  qu'il  les  vole  à  d'autres.  Il  n'in- 
vente pas  même  les  fautes  qu'il  fait,  il  les  trouve  préparr'es  et 
il  se  les  assimile  comme  étant  siennes  ;  c'est  sa  nature,  il  ne 
prend  que  le  venin,  Expliquons-nous  :  Avant  de  clore  ma  dis- 
cussion sur  le  second  et  le  premier  vers  oui  m'avaient  paru  si 
étranges,  j'ai  voulu  voir  ce  que  d'Alembert  en  pouvait  dire. 
J'ai  ouvert  son  discours  sur  Boileau,  puis  ses  notes  et  voici ,  à 
mon  grand  étonnement,  ce  que  j'ai  lu  en  toutes  lettres  :  Laissez- 
moi  copier,  il  y  va  d'une  opinion  grave  sur  la  vcrsilicationet  la 
poésie,  il  faut  tirer  cela  au  clair  et  ne  rien  laisser  s'il  se  peut 
obscur  et  en  arrière.  D'Alembert  écrit,  mais  remarquez-le,  si 
c'est  un  homme  desavoir  et  d'esprit,  si  c'est  un  homme  plein 
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de  (Iroiliire  et  de  sensibilité  même ,  s'il  a  <lu  style  et  du  goflt  à 
sa  giiisc,  c'est  un  géomètre  pourtant,  il  ne  faut  pas  l'oublier; 
il  nu  pas  l'instinct  du  vers  comme  Voltaire  ,  Hamilton  ,  La  Fon- 
taine ,  et  ce  qu'il  va  nous  conter  le  prouve  de  reste.  Ecoutons-le  , 
nous  raisonnerons  après.  D'Alcmbert  écrit,  tome  7,  page  147  de 
ses  œuvres  (édition  de  1805)  :  «  Enlr'autres  conseils  que  Des- 
»  préaux  s'applaudissait  d'avoir  donnés  à  Racine  ,  il  se  vantait 
»  de  lui  avoir  appris  à  f.iire  toujours  le  second  vers  avant  le 
•>  premier;  c'était  selon  lui  un  des  grands  secrets  de  la  poésie  , 
»  pourdouiier  au  vers  beaucoup  de  sen^  et  de  force.  Ce  conseil 
»  excellent  eu  lui-Uiéme  se  réduit  à  celte  règle  si  simple  mais 
»  plus  connue  que  pratiquée  par  les  poêles,  de  ne  jamais  afjai- 
«  blir  le  premier  vers  par  le  second  :  règle  qui  n'est  pas  même 
»  particulière  à  la  poésie,  car  le  bon  sens  doit  dicter  à  tons 
»  ceux  qui  écrivent,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qu'en  affai- 
•  blissaiit  ce  qu'on  vient  de  dire  on  en  détruit  l'efFel.  Si  Cor- 
"  neille  eût  suivi  celte  règle  il  n'eût  pas  gâté  sou  sublime  qu'il 
"  mourut.  Kous  ne  vomirions  pas  répondre  que  Racine  ait  lou- 
"  jours  pratiqué  à  la  rigueur,  le  précepte  de  Despréaux,  mais 
»  nous  croyons  que  Despréaux  n'y  a  jamais  manqué  et  ce  n'est 
»  pas  un  petit  éloge.  • 

A  quoi  Boileau  n'a-t-il  jamais  manqué?  A  méungcr  les  tons  , 
les  nuances,  à  ne  pas  aflaiblir  le  premier  vers  par  le  second.. 
D'accord  et  qui  le  dispute?  Mais  de  faire  le  second  vers  inces- 
samment avant  le  premier,  de  se  courber  mesquinement  à  ce 
joug  ;  de  suivre  aveuglément  cette  marche  enchevèlrée, c'est  ce 
qu'on  ne  nous  fera  jamais  et  quoi  qu'on  dise,  admettre.  D'Alem- 
bert  en  posant  cette  règle  sent  le  besoin  de  l'expliquer,  et  en 
quelque  façon  lui-même  de  la  restreindre,  mais  Auger  qui  lui 
dérobe  ce  passage  n'en  ûteque  ceiju'il  a  de  raisonnable;  il  prend 
tout  le  surplus,  et  loin  de  l'adoucir  il  lexagère ,  et  dun  prin- 
cipe qui  déjà  était  bien  asse^  barbaie  il  en  fait  une  absurdité 
sans  frein ,  sans  recotirs  et  sans  limit<'s, 

D'Alembertciteet  bliîmc  Corneille;  Auger  le  blâme  par  in- 
sinuation sans  le  citer;  apparemment  i>our  déguiser  son  larcin  cl 
Six  fraude.  Mais,  que  lail  la  Corneille  cl  qu'a  t-il  à  démêler  avec 
des  mécréants  qui  remeut  son  culte  el  entendent  si  mal  sou  vi- 
goureux langage? 

Ëbl-il  V,  ai  que  sou  qu'(7/y<yw/M/ soit  gàlé  par  le  vers  qui  suit  : 
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Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourut  ? 

Gâté!  quelle  folie!  ou  plutôt  quelle  audace!  Quel  est  donc 
l'insensé'  (car  je  suis  hors  des  gonds  et  ne  ménage  plus  rien) 
qui  ose  dire  que  Corneille  n'a  su ,  à  ce  moment  suprême,  ce 
(ju'il  faisait  ;  qu'il  s'efface  et  radote  ,  qu'il  affaiblit  son  œuvre  et 
la  détruit!  Oh  quel  amas  d'insultes  et  de  billevesées! 

Ce  second  vers,  malheureux  !  est  aussi  nécessaire  que  le  pre- 
mier; ce  sf  coud  vers  est  indispensable  ,  il  complète  la  pensée  et 
la  rend  vraiment  noble  et  grande  parce  qu'il  la  rend  conforme 
à  la  situation  ,  conforme  à  la  raison  et  aux  mœurs  ,  conforme 
tout  ensemble  aux  lois  de  l'huinanilé  et  à  la  passion. 

Rome  est  en  cause.  Albe  lui  veut  arracher  l'ompirc.  Trois 
guerriers  de  chaque  part  sont  élus  et  combattent  en  face  des 
deux  armées.  De  l'issue  de  cette  lutte  héro'ique  dépend  à  jamais 
le  sert  des  peuples.  Est-ce  là  un  diief  étroit  et  misérable?  El  les 
règles  qu'il  y  faut  suivre  sont-elles  prises  dans  nos  idées  de 
point  d'honneur  et  de  forfanterie?  Non  ,  mille  fois  non  ;  vous 
l'attestez  comme  moi.  Corneille  ne  fera  pas  cet  te  cou  fusion  puérile. 
Il  met  (les  Romains  en  scène  et  il  les  fait  parler  comme  des  Ro- 
mains. Il  faut  vaincre  ou  mouiir,  mais  il  ne  faut  mourir  que  si 
l'on  ne  peut  vaincre,  caria  mort  du  brave  est  ici  la  mort  du  peu- 
ple ;  les  destinées  de  la  nation  et  de  la  ville  reposent  sur  la  tête 
d'Horace,  il  ne  peut  jouer  sa  vie  contre  une  gloire  fatale  et  stéri  le. 

Qu'il  meure  donc  ou  plutôt,  comme  s'écrie  son  vieux  père, 
qu'il  appelle  en  aide  son  désespoir,  et  que  par  un  dernier  ef- 
fort, une  énergie  surnaturelle,  il  abatte  son  ennemi ,  qu'il  le 
dompte,  le  tue  et  remporte  cette  victoire  sans  laquelle  il  n'y 
a  pour  les  Romains  que  des  fers. 

Ce  qui  rend  cet  élan  si  propre  à  émouvoir,  et  si  sublime  , 
c'est  qu'il  est  vrai  et  pur,  généreux  et  utile,  et  dans  les  propor- 
tions de  notre  nature.  Ce  n'est  pas  le  sublime  insaisissable,  in- 
défini ,  hors  de  mesure  et  barriolé  des  enluminures  modernes. 
C'est  le  sublime  antique  avec  ses  trois  beautés  :  physique  ,  in- 
tellectuelle, morale;  physique,  par  l'image  offerte;  intellectuelle, 
par  la  pensée;  morale  ,  par  le  but.  Corneille,  loin  do  s'arrêter 
au  premier  vers  qui  n'eût  fait  qu'un  mot  de  théâtre,  s'élève 
jusqu'au  second  pour  en  faire  un  mot  de  patrie.  L'acteur  qui 
suspend  son  début  au  qu'//  mourut ,  trahit  le  poète  sans  le  com- 
prendre ,  tandis  que  l'acteur  digne  d'clre  son  inlcrprèlc  poursuit 
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ctse  précipite,  et  (i'uiip  voix  d'enlhousiiismc  invoque  le  secours 
extrême,  le  secours  divin  du  désespoir. 

Est-ce  la  seule  fois ,  Monsieur,  que  le  désespoir  ait  opéré  des 
prodiges?  L'histoire  eu  est  reui|ilie.  Corneille  le  savait  ;  Cor- 
neille descendait  au  fond  du  cœur  humain,  au  fond  des  cho- 
ses. 11  vivait  dans  Rome  pour  la  peindre  et  il  n'affectiiit  pas 
cette  boursouffliire  que  de  failes  censeurs  lui  ont  reprochée  ou 
que  de  pauvres  esprits  (les  rouianliques)  ont  regardée  depuis 
comme  étant  de  la  grandeur. 

DAicmbert  qui  n'était  pas  im  pauvre  esprit  mais  nu  grand 
esprit ,  ne  s'en  est  pas  moins  trompé  el  bien  d'ùnlres  après  lui , 
couvtnez-en,  et  Auger,  qui  l'a  pillé  ,  a  nwichéri  sur  sa  faute  en 
la  paraphrasant  d  une  si  gauche  facui  qu'il  l'a  rendue  insoute- 
nable. 

Je  n'ai  pu  m'empècher  de  vous  dire  mes  griefs,  j'ai  vide  le 
sac.  J'ai  la  conscience  tranquille ,  advienne  (pie  pourra. 

Quand  on  porta  les  cendit-s  de  Boileau  des  Petits-Augustins 
à  Saint-Germain-dei-Prés ,  M.  Daru  émit  une  opinion  (}ui  n'était 
pas  fondée  et  qu'il  est  bon  <jue  je  redresse. 

«  L'houorabie  el  nombreuse  famille  (dit-il)  qui  porta  le  nom 
»de  Boileau  parait  éteinte.  l'ersouuc  n'a  recuedli  le  noble  héri- 
»tage  d'une  si  belle  illustration,  et  eu  ce  moment  les  restes  ina- 
"Uimés  d'un  grand  poêle,  seraient  allés  sans  cortège  à  leurder- 
«nier  asile,  si  les  corps  littéraires  auxquels  il  avait  appartenu  , 
•  aujourd'hui  sa  seule  famille,  n'eussent  n)is  au  nombre  de  leurs 
«devoirs  de  lui  rendre  ce  pieux  hommage.  » 

Avait-on  fait  des  recherches?  pas  le  moins  du  monde.  Pas  plus 
Daru  que  Pelit-Radel,  pas  plus  l'Académie  des  Inscriptions  que 
l'Académie  Française  n'avaient  fait  un  appel  et  une  enquête.  On 
parlait  sans  savoir,  et  la  foule  de  crier  bravo,  bravissimo.  Il  eût 
été  cependant  fort  aisé  de  se  convaincre  que  la  famille  Boileau 
avait  des  rejetons  et  des  branches. 

Despréaux  se  vantait  d'être  issu  d'Etienne  Boileve,  Boilieaue, 
Boileau  ,  prévôt  de  Paris  au  Xlil^  siècle;  de  ce  Boileau  qui  ré- 
forma en  France  la  justice,  qui  fut  à  la  croisa<le  et  qui  (  sans 
qu'on  l'ail  dit,  mais  jeu  ai,  je  crois,  les  preuves)  fut  le  [iriucipal 
auteur  des  établissemenls  iiiis  eu  vigueur  sou<  le  règne  et  sous 
ie  nom  de  Saint-Louis.  Or  cet  Etienne  était  d'Angers,  et  des  Boi- 
leau cl  Bodesve  existent  encore  dans  notre  ville  et  dans  les 
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châteaux  environnants.  11  y  a  ihs  femmes,  des  filles,  deux  demoi- 
selles vénérées  ,  à  telles  enseignes,  que  l'une  d'elles  s'est,  il  y  a 
peu  de  mois,  en  allant  à  l'église,  cassé  la  jambe.  Il  y  a  un  fils 
et  des  neveux,  un  fils,  hélas!  qui  se  meurt,  je  veux  dire,  qui 
meurt  au  monde  et  se  fait  jésuite  à  Fribourg ,  ou  même  Ira- 
piste  ! 

Si  c'était  un  Rancé ,  quelque  Chateaubriand  le  ferait  un 
jour  revivre  avec  ses  philtres.  Mais  il  va  s'enterrer  à  Belle-Fon- 
taine ,  dans  le  bocage  vendéen,  et  que  vous  dirai-je,  Mousieur? 
cette  résolution  a  tenu  peut-être  à  ce  que  les  Acade'mies  ,  il  y  a 
trente  ans,  ne  l'ont  pas  invité  à  leur  cérémonie. On  fait  de  beaux 
discours  sans  conviction  ;  on  exalte  les  noms  sans  aimer  les 
personnes  ;  et  c'est  par  cet  égoïsme  et  ces  vaines  paroles  qu'on 
laisse  périr,  faute  d'aliment,  et  s'éteindre  les  lueurs  des  races  et 
les  dernières  étincelles  du  génie. 

Le  ministère  fait  restaurer  la  sainte  chapelle, et  pourquoi  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  ne  demanderait-elle  pas  qu'on  y  réta- 
blit la  tombe  de  Boileau  ? 

Ce  monument  ne  fut  que  par  mesure  transitoire  placé  à  Saint- 
Germain  ,  et  le  poète  (prêtez  l'oreille,  entendez-vous  sa  voix?) 
le  poète  réclame  son  caveau  et  sa  pierre  au  bas  de  l'autel ,  dans 
le  chœur  et  non  loin  du  lutrin, que  ses  chants  immortalisèrent. 

De  Boileau  à  La  Fontaine  il  n'y  a  qu'un  pas.  Rappelez-vous 
les  vers  du  bonhomme  £ur  l'accident  qu'on  nomme  cocuage  : 

Quand  on  l'ignore  ce  n'est  rien  , 
Quand  on  le  sait  c'est  peu  de  chose. 

Henri  Eslienne,  dans  l'apologie  d'Hérodote,  rapporte  une  chan- 
son qui  revient  à  cela. 

M.  Weissa  dit  que  cette  apologie  était  en  3  volumes.  C'est 
inexact.  L'ouvrage  a  2  volumes  seulement,  le  ler  volume  est 
en  deux  parties,  mais  il  n'y  a  qu'une  pagination.  Voyez  chapi- 
tre XII ,  page  147  : 

Ami  coquu  veux  tu  que  je  te  die, 
Si  tu  m'en  crois  ne  dis  ta  maladie, 
Car  si  la  femme  un  coup  est  descouverfe 
Elle  voudra  le  faire  à  porte  ouverte. 
Estre  coquu  n'est  pas  mauvaise  chose 
Si  autre  mal  on  ne  lui  présuppose. 
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El  l;i  ronclnsioii  : 

Ou  si  tu  crois  c()(|uu  cstre  une  laclie 
Garde  toy  bien  au  moins  qu'on  ne  le  sraclie. 
Le  remède  est  à  qui  les  cornes  porte 
De  les  planter  ailleurs  de  même  sorte. 

La  Fontaine,  s'il  eut  vent  de  ces  rimes ,  n'en  prit  que  la  fleur. 
Disseriez  là-dessus  si  bon  vous  semble. 

Une  chicane  est  faite  à  Emcric  David  ,  par  M.  Victor  Consin. 
Vous  n'avez  pas  relevé',  dans  votre  notice,  les  critiques  de  l'au- 
teur du  Jnpiter  olympien,  sur  la  réponse  faite  à  la  question  de 
rinslilulsons  le  Consulat  :  «  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  per- 
»  fection  de  la  sculpUire  antique  et  quels  seraient  les  moyens  d'y 
«atteindre?  « 

L'étude  de  la  nature  y  disait  Emeric;  Vétucle  de  la  nature  ^ 
répéta  l'Inslilnt.  L'auteur  fut  invité  à  publier  son  ouvrage  et  le 
jugement  fut  rcndn  et  la  couronne  t]éccïnée  par  une  académie 
ou  une  classe  (faites-vous  observer)  dans  laquelle  étaient  réunis 
les  érudits  et  les  artistes.  Mais  M.  Qnatrenière  de  Quincy  fut 
irrité  d'une  solution  qui  renversait  toutes  ses  doctrines  ,  il  écri- 
vit ,  écrivit ,  écrivit  et  se  prit  à  plaider  avec  son  indignation  et 
sa  fougue  pour  le  beau  idéal  qu'on  détrônait.  Le  lauréat  riposta, 
ré|)liqua  :  Ce  fut  une  guerre  acharnée  et  opiniûlre  ,  qui  ne  finit 
point,  et  une  fournaise  que  M.  Cousin  attise  et  ranime  de  plus 
belle.  Il  entre  en  lice  armé  de  sa  dague  incisive  et  de  sa  logique 
serrée:  l'ignorcz-vous? 

Il  faut ,  si  vous  voulez  bien  ,  Monsieur,  que  je  vous  embrasse 
afleclucusement,  et  que  je  vous  fasse  très  sérieusement  mes  excu» 
ses  pour  ces  rabîlcherics  interminables  et  pour  les  fantaisies  de 
cet  esprit  sauteur  qui  va  comme  le  lièvre  à  travers  landes  ou  qui 
bouillonnant  et  murmurant  suit  sa  pente  comme  le  ruisseau  de 
la  vallée. 

Salut  et  respect  , 

F.  GRILLE. 


LETTRE 

DE  M.  LE  BARON  DE  WALKENAER. 

Villeneuve-S'-Georgcs,  ce  25  novembre  1845. 

Monsieur, 

J'jii  fait  reir.eltre  pour  vous  à  l'Instruclion  publique  , 
le  seeoiul  volume  de  Sévigiié  (  seconde  édition,  revue  )  qui 
vient  de  paniître.  Je  vous  avais  envoyé',  par  le  même  canal , 
deux  caries  géographiques  de  moi ,  concernant  le  cours  de  la 
Loire  entre  Tours  et  Angers.  Vous  ne  me  dites  point  si  vous  les 
avez  reçues.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  m'en  instruire, 
parce  que  je  vous  en  enverrais  de  nouveaux  exemplaires.  Je 
tiens  beaucoup  à  ce  que  vous  ayez  ces  deux  cartes  et  à  ce  qu'elles 
se  trouvent  dans  la  Bibliothèque  d'Angers. 

Agréez,  je  vous  prie  ,  mes  affectueuses  salutations, 

Baron  Walkenaer. 


Note. 


Ma  correspondance  continue,  mais  elle  change  d'objet ,  et  je 
ne  la  publierai  que  plus  tard,  si  je  la  publie. 

Quant  aux  lettres  qui  précèdent,  on  n'y  comprendra  rien  si 
l'on  n'a  pas  commencé  par  lire  ,  avec  attention,  non  seulement 
les  Mémoires  sur  madame  de  Sévigné  et  sur  La  Bruyère  (édition 
de  Firmin  Didot  frères,  1845),  mais  encore  les  mémoires  sur  La 
Fontaine  et  l'Éloge  d'Emeric  David  auxquels  en  courant  je  me 
reporte.  Je  passe  partout ,  je  touche  à  tout  et  ne  fais  qu'indi- 
quer, me  fiant  à  l'intelligence  de  mes  lecteurs.  J'ai  décrit  des 
volumes,  épluché  des  phrases,  entassé  des  raisonnements  et  jeté 
à  la  traverse  quelques  faits  singuliers  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs.  J'ai  porté  des  jugements  doux  et  aigres;  j'ai  tancé 
l'un,  caressé  l'autre  ,  fait  la  part  d'une  inlinité  de  gens  qui  sont 
debout  et  couchés,  vivants  ou  morts.  Que  dira-ton  de  moi, 
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iliî  mrs  idées  ,  de  mon  style?  Même  cti  prenant  la  préc.iiilion 
que  jai  recommandée  et  en  étudiant  comme  je  l'ai  fait  (avec  tant 
de  fruit)  les  œuvres  de  M.  de  Vaikonner,  peut  être  ne  snivra-t- 
on  que  péniblement  et  ne  nie  [).nrdonuera-l-on  pas  mes  réflexions, 
mes  remarques,  mes  critiques. 

Jai  tant  de  livres,  là,  qui  m'entourent ,  dfgros,  de  petits, 
de  sérieux,  de  légers,  que  j'en  veux  faire  aussi  par  imilalion  et 
comme  par  gageure.  C'est  un  appât  qui  attire  et  un  exemple 
qui  trompe.  Je  me  nourris  de  catalogues  et  de  bulletins  de  ven- 
tes; je  ne  pense  qu'à  reliures,  galeries,  bibliothèques.  Cela 
monte  au  cerveau  cl  donne  des  vertiges.  J'ai  vu  récemment  un 
cabinet  de  Dévot,  il  n'y  avait  dedans  que  des  ouvrages  contre 
la  religion  ,  mai?  criblés  de  coups  de  canif  et  déchirés  à  toutes 
les  marges.  Je  mesuis  rappelé  alors  le  laboratoire  de  Corvisart, 
où,  par  opposition,  l'on  ne  voyait  presque  en  vérité  que  des  des- 
sins, des  tableaux  et  des  livres  qui  constataient  l'erreur  fréquente 
et  les  ûnerics  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

Dans  la  b  bliolbèque  deFourier  le  géomètre,  mais  par-dessus 
tout,  rhonimeaimableet  bon,  plein  de  linesse,  de  tact,  généreux, 
tendre  et  d'une  conversation  la  plus  attrayante  et  la  pins  vive; 
Eh  bien  !  dis-je,  dans  sa  bibliothèque,  à  lui,  homme  d'esprit 
par  excellence,  il  y  avait  une  foule  receuils  de  vieux  oracles, 
reccuils  faits  par  des  sots,  pour  des  sots  et  qui  avaient  pendant 
des  siècles  attrapé  une  multitude  de  50ts. 

Tout  e^t  contraste  dans  la  vie.  On  me  citait  un  Iributial  de 
Franche-Comté  où  le  parquet  et  les  juges  ont  fait  une  associa- 
tion pour  avoir,  devinez  quoi?  des  Codes?  non;  des  Arrêts? 
non  ;  des  Plaidoyers  célèbres?  Ah  !  bien  oui  ma  foi  !  vous  n'y 
êtes  pas  du  tout.  C'est  pour  avoir  une  meute  de  chiens  courants 
afin  de  chasser  le  renard  et  la  grosse  bêle. 

Pour  moi,  qui  adresse  mes  lettres  ù  un  savant  et  qui  veux  ap- 
parenuncnl  près  de  lui  passer  pour  sage,  il  est  probable  que 
de  sa  part  à  lui  même  et  de  la  part  de  tous  ceux  entre  les  ntaius 
desquels  tomberont  ces  pages  ,  je  n'éviterai  pas  cette  exclama- 
tion :  il  est  timbre  ! 

FJN. 
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